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ÊPITRE PREMIÈRE. 

A MONSEIGNEUR, 

FILS UNIQUE DE LOUIS XIY. (l) 

1706 OU 1707. 

Noble sang du plus grand des rois, 

Son amour et notre espérance , 

Vous qui , sans régner sur la France , 

Régnez sur le cœur des François, (2) 

Fourrez-vous soufFrir que ma veine , 
\ Par un effort ambitieux , 

Ose vous donner une étrenne , 
Vous qui n^en receTez que de la main des Dieux ? 

La nature en vous faisant naître , 
Vous étrenna de ses plus doux attraits , 

£t fit voir dans vos premiers traits.* 
Que le fils de Louis était digne de l'être; 
Tous les Dieux à Tcnvi vous firent leurs présents : 

Mars vous àouna la force et le courage ; 

(i) Ces vers furent présentés à ce prince par un soldat des inyalides : 
Fauteur avait environ douze ans lorsqu'il les êl Voyez le Comment- 
taire historique sur sa vie. Cette pièce y est citée, mais avec quelques 
différences. 

(2) On rimait alors pour les yeux : M. de Voltaire suivait en cela 
l'exemple des poètes du siècle de Louis XIV ; mais il ne tarda pas à 
s'apercevoir que la rime était faito pour l'oreiUe : il entreprit le pre- 
mier d'accorder l'ortho^apbe avec I4. prononciation ^ et fit voir le ridî-> 
cule d'écarire le peuple français comme saint François. Plusieurs 
écrivains ont senti la justesse de ses observations, et ont adopté son 
système. 
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Minerve ^ dès vos jeunes ans y 
Ajouta la sagesse au feu bouillant de l'âge , 
L'immortel Apollon vous donna la beauté; 
M^is un Dieu plus puissant , que j'implore en mes peines , 

Voulut aussi me donner mes ëtreunes , 

En vous donnant la libéralité. 

ÉPITRE IL 

A MADAKE 

LA COMTESSE DE FONTAINE, 

Sur son roman de la Comtesse de Savoie. 

1713. 

La Fayette et Segraîs^ couple sublime et tendre ^ 
Le modèle, avant vous y de nos galants écrits , 
Des champs ély siens, sur les ailes des Ris, 

Vinrent depuis peu dans Paris ; 
D'où ne viendrait-on pas , Sapho , pour vous entendre ? 
A vos genoux tous deux humiliés, 
Tous deux vaincus et pourtant pleins de joie , 
j Ils mirent leur Zaïde aux pieds 

De la Comtesse de Savoie. 
Ils avaient bien raison : quel dieu, charmant auteur, 
Quel dieu vous a donné ce langage enchanteur, 

La force et la délicatesse , 

La simplicité , la noblesse , 

Que Fénélon seul avait joint ; 
Ce naturel aisé dont l'art n'approche point ? 
Sapho , qui ne croirait que l'Amour vous inspire ? 
Mais vous vous contentez de vanter son empire; 



A MADAME DE FONTAINE. \ [ 

De Mendoce amoureux vous peignez le beau feu, 

Et la vertueuse faiblesse 
D'une maîtresse 
Qui lui fait, en fuyant, un si charmant aveu. 
Ah! pouvez-vous donner ces leçons de tendresse , 

Vous qui les pratiquez si peu ? 
Cest ainsi que Marot, sur sa lyre incrédule , 
Du dieu qu'il méconnut prôna la sainteté : 
Vous avez pour Pamour aussi peu de scrupule; 
Vous ne le servez point, et vous Favez chanté.. 

Adieu; malgré mes épilogues 7.. 

Puissiez-vous pourtant tous les ans 

Me lire deux ou trois romans, 

Et taxer quatre synagogues ! ( i ) 

ÉPITRE III. 

A M. L'ABBÉ SERVIEN, 

Prisonnier au château de Vîncennes» 

1714- 

Aimable Abbé , dans Paris autrefois 
La Volupté de toi reçut des lois ; 
Les Ris badins, les Grâces enjouées, 
A te servir dès long-temps dévouées , 
Et dès long-temps fhyant les yeux du roi ^ 
Marchaient souvent entre Philippe et toi; . 

f 

(i) Madame la comtesse de Fontaipe était allé dumaïqius dé Gîvri, 
commandant de Metz, qui avait favorisé rëtâhlissement des jui& dans 
cette ville : ceux-ci , par reconnaissance ',.ïui avaient Êiit une pension 
considérable qui était passée S ses enfants. Her KomaA de la comtesse 
de Savoie, tion manuscrit , a été imprntté etf'ijya'a.i • 
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Te prodiguaient leurs faveurs libérales 9 

Et de leurs mains marquaient dans leurs annales ^ 

Eu lettres d'or, mots et contes joyeux , 

De ton esprit en&nts capricieux. 

O doux plaisirs, amis de l'innocence ^ 
Plaisirs goûtes au sein do l'indolence y 
Et cependant des dëvots inconnus I 
O jours heureux ! qu'êtes- vous devenus 7 
Hélas! j'ai vu les Grâces ëplorëes, 
Le sein meurtri , pâles, désespérées. 
J'ai vu les Ris tristes et consternés, 
Jeter les fleurs dont ils étaient ornés : 
Les yeux en pleurs, et soupirant leurs peines » 
Ils suivaient tous le chemin de Vincennes , 
Et regardant ce château malheureux, 
Aux beaux esprits, hélas! si dangereux, 
Redemandaient aux destins en colère 
Le tendre abbé qui leur servait de père. 

N'imite point leur sombre désespoir : 
Et , puisqu'enfin tu ne peux plus revoir 
Le prince aimable à qui tu plais , qui t'aime, 
Ose aujourd'hui te Suffire à toi*mêia«. 
On ne vit pas au donjon comme ici : 
Le destin change, il fiiut changer aussi. 
Au sel attique , au riant badinage , 
Il faut mêler la force et le courage ; 
A son état mesurant ses désirs, 
Selon le^ temps se faire des plaisirs, 
Et suivre e^n , condjuit par la nature , 
Tantôt Socrate, et tantôt Ëpicure. 



A M. l'abbé SERVIEN. 

Tel dans son art un pilote assure , 
Maître des flots dont il est entoure y 
Sous uu ciel pur où brillent les étoiles ^ 
Au vent propice abandonne ses voiles ^ 
Et, quand la mer a soulevé ses flots, 
Dans la tempête il trouve le repos. 
D'une ai^cre sûre il fend la molle arène , 
Trompe des vents l'impétueuse haleine ; 
Et y du trident bravant les rudes coups , 
Tranquille et fier, rit des Dieux en Courroux. 

Tu peux, Abbé, du sort jadis propice 
Par ta vertu corriger l'injustice ; 
Tu peux changer ce donjon détesté 
En un palais par Minerve habité. 
Le froid ennui , la sombre inquiétude , 
Monstres affireux, nés dans la s6litude , 
De ta prison vont bientôt s'exiler. 
Vois dans tes bras de toutes parts voler 
L'oubli des maux , le sommeil désirable, 
L'indiflérence au cœur inaltérable , 
Qui , dédaignant les outrages du sort, 
Voit d'un même œil et la vie et la -mort; 
La paix tranquille , et la constance altîère , 
Au front d'airain , à la démarche fière , 
A qui jamais ni les rois ni les Dieux , 
La foudre en main , n'ont fait baisser les jeuic. 

Divinités des sages adorées, 
Que chez les grands- vous êtes ignorées ! 
Le fol amour, l'orgueil présomptueux^ 
Des vains plaisirs l'essaim tumnltnettx y 
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Troupe volage à rerreor consacrëe; 

De leurs palais vous défendent Pentrëe. 

Mais la retraite a pour tous des appas : 

Dans nos malheurs tous nous tendez les bras; 

Des passions la troupe confondue 

A votre aspect disparaît éperdue. 

Par vous, heureux au milieu des revers ^ 

Le philosophe est libre dans les fers. * * 

Ainsi Fouquet , dont Thëmis fut le guide ^ 

Du vrai mérite appui ferme et solide^ 

Tant regretté , tant pleuré des neuf Sœurs ; 

Le grand Fouquet ^ au comble des malheurs ^ 

Frappé des coups d'une main rigoureuse ^ 

Fut plus content dans sa demeure afficeuse ^ 

Environné de sa seule vertu ^ 

Que quand jadis, de splendeur revêtu, 

D'adulateurs une cour importune 

Venait en foule adorer sa fortune. 

Suis donc , Abbé , ce héros malheureux ; 
Mais ne va pas tristement vertueux , 
Sous le beau nom de la philosophie , 
Sacrifier à la mélancolie , 
£t par chagrin}, plus que par fermeté , 
T'accoutumer à la calamité. 

Ne passons point les bornes raisonnables*. 
Dans tes beaux jours , quand les Dieux favorables 
Prenaient plaisir à combler tes souhaits , 
Nous t'avons vu , méritant leurs bienfaits, 
Voluptueux avec déliicatesse , 
Dans tes plaisirs respecter la sagesse* 



A M. l'ABBÂ SERVIEN. 9 

Far les destins aujourd'hui maltraita , 

Dans la sagesse aime la voluptté. 

D'un esprit sain, d'un cœur toujours tranquille , 

Attends qu'un jour , de ton noir domicile 

Ou te rappelle au sëjour bienheureux. 

Que les Plaisirs y les Grâces et les Jeux , 

Quand , dans Paris, ils te verront paraître , 

Puissent sans peine encor te reconnaître. 

Sois tel alors que tu fus autrefois; 

Et cependant que SuUi quelquefois 

Dans ton château vienne par sa présence 

Contre le sort affermir ta constance. 

Rien n'est plus doux ,^près la liberté , 

Qu'un tel ami dans la captivité. ^ 

Il est connu chez le Dieu du Permesse : 

Grand sans fierté , simple et doux sans bassesse , 

Peu courtisaa, partant homme de foi, 

Et digne enfin d'un oncle tel que toi. ( i ) 

(i) L'abbë Servien ne fat jamais mêlé dans aucune affaire d'État ou 
d'Église : c'était un homme de plaisir , et vraisemblablement quelque 
aventure un peu trop bruyante avait e'té la cause de sa prison. La fin 
du règne de Louis XIY est une des époques où la licence des mœurs s'est 
montrée avec le plus de Ubertë. Le mépris et l'indignation qu'excitait 
rhypocrisie de la cour Êûsaient presque regarder cette licence comme 
une marque de noblesse d'âme et de courage. 

Cette épitre est précieuse : on y voit que, dès l'âge de vingt ans, 
M. de Voltaire avait déjà une philosophie douce , vraie et sans exagé- 
ration, tefle qu'on la retrouve dans tons ses ouvrages. On. y voit apssi 
que l'on parlait encore de Fouquet avec éloge : la haine pour son per- 
sécuteur Colbert n'était pas éteinte ; ce ne fut que sous le gouverne- 
ment du cardinal de Fleuri qu'on s'avisa de le croire un grand homjue. 

L'abbé Servien mourut en 1 7 1 6. 
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ÉPITRE IV. 

A MADAME 

DE MONTBRUN-VILLEFRANCHE. 

1714. 

MoNTBRUN j par l'Amour adoptée^ 

Digne du cœur d'un demi-dieu , 
Et, pour dire encor plus, digne d'être chantée 

Ou par Ferrand, ou par Ghaulieu ; 

Minerve et l'enfant de Cythère 
Vous ornent à Tenvi d'un charme sédncteiir; 
Je vois briller en vous l'esprit de votre mère 

Et la beauté de votre sœur : 

C'est beaucoup pour une mortelle. 
Je n'en dirai pas plus : songez bien seulement 
Â vivre , s'il se peut , heureuse autant que belle ; 
Libre des préjuges que la raison dûment, 
Aux plaisirs où le moude en foule vous appelle. 

Abandonnez-vous prudemment. 
Vous aurez des amants, vous aimerez sans doute r 
Je vous verrai , soumise à la commune loi , 
Des beautés de la cour suivre l'aimable route , 

Donner, reprendre votre foi. 
Pour moi, je vous louerai ; ce sera mon emploi. 
Je sais que c'est souvent un partage stérile , 

£t que la Fontaine et Virgile 
Recueillaient rarement le fruit de leurs chanson* ; 
D'un inutile dieu malheureux nourrissons , 
Nous setnons pour autrui. J'ose bien vous le dire. 



A MADAME DE MONTBRUN. Il 

Mon cœur de la Duclos fut quelque. temps charme; 
L'amour en sa faveur avait monte ma lyre ; 
Je chantais la Duclos^ d'Uscz en fut aimé : 

C'était bien la peiue d'écrire 1 
Je vous louerai pourtant ; il me sera trop doux 
De vous chanter , et même sans vous plaire ; 

Mes chansons seront mon salaire : 

?('est-ce rien de parler de vous ? 

ÉPITRE V. 

A M. LE DUC DE LA FEUILLADE. 

1714. 

Conservez précieusement 
L'imagination fleurie 
£t la bonne plaisanterie , 
Dont vous possédez l'agrément y 
Au d é&ut du tempérament , 
Dont vous vous vantez hardiment , 
Et que tout le monde vous nie. 
La dame qui depuis long^temps 
Connaît à fond votre personne , 
A dit : Hélas ! ]e lui pardonne 
DVn vouloir imposer aux geus : 
Son esprit est dans son printemps, 
Mais son corps est dans son automne. 
Adieu y monsieur le gouverneur , 
Non plus de pro!?iiice frontière, 
Mais d'une beauté singulière, 
Qui, par son esprit, par son cœur 9 
Et par son hunmir libertine, 
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De jour en jour fait grand honneur 
Au gouverneur qui Fendoctrine. 
Priez le Seigneur seulement, 
Qu^il empêche que Gjrthërée 
Ne substitue incessamment 
Quelque jeune et frais lieutenant , 
Qui ferait sans vous son entrée 
Dans un si beau gouvernement. 

ÉPITRE VI. 

A M. L'ABBÉ DE ***, 

Qui pleurait la mort de sa maîtresse. 

171 5. 

Toi qui fus des plaisirs le délicat arbitre, 

Tu languis, cher abbé; je vois, malgré tes soins, 

Que ton triple menton, Fhonneur de ton chapitre, 

Aura bientôt deux étages de moins. 
Esclave malheureux du chagrin qui te domte , 

Tu fuis un repas qui t'attend ! 

Tu jeûnes comme un pénitent ; 

Pour un chanoine quelle honte ! 
Quels maux si rigoureux peuvent donc t'accabler? 
Ta maîtresse n'est plus, et de ses yeux éprise 
Ton âme avec la sienne est prête à s'envoler! 
Que l'amour est constant dans un homme d'Eglise , 
£t qu'un mondain saurait bien mieux se consoler \ 

Je sais que ta fidèle amie 

Te laissait prendre en liberté 
De ces plaisirs qui font qu'en cette vie 



A M. l'abbé de ***. l3 

On dësire assez peu ceux de Pëternîtë : 

Mais suivre au tombeau ce qu'on aime , 

Ami, crois-moi 9 c'est un abus; 

Quoi ! pour quelques plaisirs perdus 

Youdrais-tu te perdre toi-même ? 

Ce qu'on perd en ce monde-ci y 
Le.retrouvera-t-on dans une nuit profonde? 

Des mystères de l'autre monde 

On n'est que trop tôt ëclairci. 
Attends qu'à tes amis la mort te réunisse , 

Et vis par amitië pour toi. 
Mais vivre dans l'ennui , ne chanter qu'à l'office , 

Ce n'est pas vivre ^ selon moi. 

Quelques femmes toujours badines , 

Quelques amis toujours joyeux y 

Peu de vêpres , point de matines y 

Une fille y en attendant mieux ; 

Voilà comme l'on doit sans cesse 

Faire tête au sort irrite; 

Et la vëritable sagesse 

Est de savoir fuir la tristesse . 

Dans les bras de la voluptë. 

ÉPITRE VII 

A une dame un peu mondaine et trop dévote. 

Tu sortais des bras du SommeO, 
Et dëja l'œil du jour voyait briller tes charmes y 
Lorsque le tendre Amour parut à ton réveil ; 
Il te baisait les mains ^ qu'il baignait de ses larmes. 
Ingrate, te dit-il, ne te souvient-il plus 
Des bienfaits que sur toi l'Amour a répandus ? 
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Traites mordre la poussière 

Aux circoncis insolents; 

Et , plein d'une ardeur guerrière 

Foulant aux pieds les turbans , 

Achevez cette carrière 

Au^érail des ottomans : , 

Des chrétiens et des amants 

Arborez- j la bannière. 
Vénus et le Dieu des combats 

Vont vous en ouvrir la porte j 
Les Grâces vous servent d'escorte , 

Et r Amour vous tend les bras. 

Voyez-vous déjà paraître 

Tout ce peuple de beautés, 

Esclaves des voluptés 

D'un amant qui parle en maître ? 

Faites vite du mouchoir 

La faveur impérieuse 
A la beauté la plus heureuse , 
Qui saura délasser le soir 
Votre altesse victorieuse. 

Du séminaire des Amours, 
A la France votre patrie , 
Daignez envoyer pour secours 
Quelques belles de Circassie. 
Le saint père , de son côté , 
Attend beaucoup de votre zèle , 
Et prétend qu'avec charité , 
Sous le joug de la vérité 
Vous rangiez ce peuple infidèle. 
Par vous mis dans le bon chemin | 
On verra bientôt ces infâmes 
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Ainsi que tous boire du vin , 
£t ne plus renfermer leurs femmes. 
Adieu, grand Prince^ heureux guerrier: 
Paré de myrte et de laurier , 
Allez asservir le Bosphore : 
Déjà le grand Turc est vaincu ; • 
^ Mais vous n'avez rien fait encore. 
Si vous ne le faites cocu. 

ÉPITRE IX. 

A MADAME DE ***. 
1716. 

De cet agréable rivage , 
Oh. ces jours passés on vous Tit 
Faire, hélas ! un trop court voyagej 
Je vous envoie un manuscrit 
Qui d'un écrivain bel esprit 
N'est point assurément l'ouvrage. 
Mais qui vous plaira davantage 
Que le livre le mieux écrit : 
C'est la recette d'un potage. 

Je sais que ce Dieu que je sers 9 
Apollon souvent vous demande 
Votre avis sur ses nouveaux airs; 
Vous êtes connaisseuse en vers, 
Mais vous n'êtes pas moins gourmande. 
Vous ne pouvez donc trop payer 
Cette appétissant^ recette 
Que je viens de vous envoyer. 
Ma muse timide et discrète 

Epîtret. d 
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N'ose encor pour tous s'einplojer. 
Je ne suis pas votre poète y 
Mais je suis votre cuisinier. 

Mais quoi ! lé destin dont là haine 
M'accable aujourd'hui de ses coupS| 
Sera-t-il jamais assez doux 
Pour me rassembler avec Vous ^ 
Entre Q)mus et Melponiène y 
Et que cet hiver me ramène 
Versifiant à vos genoux ? 

O des soupers charmante reine , 
Fassent les Dieux que les Querbois 
Vous donnent perdrix à douzaine y 
/ Poules de Caux , chapons du Maine ! 
Et pensez à moi quelquefois, 
Quand vous mangerez sur la Seine 
Des potages à la Brunois. 

ÉPITRE X. 

A SAMUEL BERNARD, 

AU nom de madame de Fontaine-MarteL 

C'est mercredi que je soupai chez vous, 
Et que, sortant des plaisirs de la table , 
Bientôt couchée , uu sommeil prompt et doux 
Me fit présent d'un songe délectable. 
Je rêvai donc qu'au manoir ténébreux 
J'étais tombée , et que Pluton lui-même 
Me menait voir les héros bienheureux, 
• Dans un séjour d'une beauté suprême. 
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Far escadrons ils étaient séparés. 

L^un après l'autre il me les fit connaître. 

Je vis d'abord modestement parés 

ILes opulents qui méritaient de l'être. 

Voilà, dit-il , les généreux amis; 

£n petit nombre il viennent me surprendre. 

Entre leurs mains les biens ne semblaient mis 

Que pour avoir le soin de les réjpandrr. 

Ici sont ceux dont les puissants ressorts ^ 

Crédit immense j et sagesse profonde , 

Ont soutenu l'Etat par des efforts 

Qui leur livraient tous les trésors du monde. 

Un peu plus loin, sur ces riants gazons ^ 

Sont les héros pleins d'un heureux délire , 

Qu'Amour lui-même en toutes les saisons 

Fit triompher dans son aimable empire. 

Ce beau réduit par préférence est fait 

Pour les vieillards , dont l'humeur gaie et tendre 

Paraît encore avoir ses dents de lait. 

Dont l'enjouement ne saurait se comprendre. 

D'un s^l regard tu peux voir tout d'un coup 

Le sort des bons, les vertus, couronnées; 

Mais un movtel m'embarrasse beaucoup ; 

Ainsi je veux redoubler «es années. 

Chaque escadron le revendiquerait. 

La jalousie au repos est fuheste ; 

Venant ici , quel trouble il causerait ! ^ 

Il est là-haut très-heureux ; qu'il j reste. ( i } - 

(i) Samuel Bernard était d'une vanité ridicule, comme la plupart 
des gens qui ont fait une fortune inespérée! On obtenait tout de lui en 
le flattant. Dans la guerre de la succession il refusa soii crédit à Des- 
marest. On le fit venir à Marli ; Louia XIY. ordonna de lui en'montrer 
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ÊPITRE XL 

A MADAME DE G*^*. 

Quel triomphe accablant /quelle indigne victoire 
Cherchez-vous tristement à remporter sur vous ? 
Votre esprit éclairé pourra-t-il jamais croire 
D'un double Testament la chimérique histoire, 
Et les songes sacrés de ces mystiques fous^ 
Qui, dévots fainéants, sots et pieux loups-garous, 
Quittent de vrais plaisirs pour une fausse gloire ? 
Le plaisir est Fobjet , le devoir et le but 

De tous les êtres raisonnables; 

L'amour est fait pour vos semblables ;. 

Les bégueules font leur salut. 

Que sur la volupté tout votre espoir se fonde ; 
N'écoutez désormais que vos vrais sentiments; 
Songez qu'il était des amants 
Avant qu'il fût des chrétiens dans le monde. 

Vous m'avez donc quitté pour votre directeur. 
Ah! plus que moi cent fois Gouët (i) est séducteur. 
Je vous abusai moins , il est le seul coupable ; 
Chloé, s'il vous faut une erreur, 
Choisissez une erreur aimable^ 

toutes les beautés ; on le mena sur le passage du roi qui lui dit Quelques 
mots. Après dîner, il dit à Desmarest : Monsieur, quand je devrais 
tout perdre, dites au roi que toute ma fortune est h lui, 

<i) Itt. de Voltaire a fidt de cet abbé Gouët le héros du Dîner du 
comte de Bonlainviiliers. 
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Non , n'abandonnez point des cœurs où vous régnez.'' 
O'un triste préjugé victime déplorable , 
Vous croyez servir Dieu, mais vous servez le diable, 
£t c'est lui seul que vous craignez. 

£à superstition , fille de la faiblesse , 
Mère des vains remords, mère de la tristesse , 
£n vain veut de son souffle infecter vos beaux jours; 
Allez , s'il est un Dieu , sa tranquille puissance 
Ne s'abaissera point à troubler nos amours : 
Vos baisers pourraient-ils déplaire à sa clémence ? 
La loi de la nature est 3a première loi ; 
Elle seule autrefois conduisit vos ancêtres,; 
Elle parle plus baut que la voix de vos prêtres , 
Pour vous , pour vos plaisirs , pour l'amour et pour moi. 

ÊPITRE XII. 

A M. LE DUC D'ORLÉANS, RÉGEI^T. 

1717. 

Prin c E cbéri des Dieux , toi qui sers aujourd'hui ^ 

De père à ton monarque , à son peuple d'appui ; . 
Toi qui de tout l'Ëtat portant le poids immense, 
Immoles ton repos à celui de la France ; 
Philippe, ne crois point, dans ces jours ténébreux, 
Plaire à tous les Français que tu veux rendre heureux : 
Auxprinceslesplusgrands,commeauxplus beaux ouvrages, 

Dans leur gloire naissante il manque des suficages. ' 
Eh ! qui de sa vertu reçut toujours le prix ? 



i 
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Il est chez les Français de' ces sombres ^esprits , 
Censeurs extravagants d'un sage ministère / ' 
Incapables de tout, à qui rien ne peut plaire : 
Dans leurs caprices vains tristement affermis 7 
Toujours du nouveau maître ils sont les ennemis ; 
Et n'ayant d'autre emploi que celui de médire , 
L'objet le plus auguste irrite leur satire. 
Ils voudraient de cet astre éteindre la .clarté y 
Et se vdnger sur lui de leur obscurité. 

Ne Crains point leur poison : quand tes soins politiques 
Auront réglé le cours des affaires pu])liques ; 
Quaud tu verras nos cœurs, justement enchantés ^ . 
Àu-devant de tes pas volant de tous côtés , 
Les cris de ces frondeurs à leurs chagrins en proie ^ 
Ne seront point ouïs parmi nos cris de joie. 

Mais dédaigne ainsi qu'eux les servîles flatteurs y 
De là gloire d'un prince infâmes corrupteurs: 
Que ta mâle vertu méprise et désavoue - 
Le méchant qui te blâme et le fat qui te loue. ^ 
Toujours indépendant du reste des humains , 
Un prince tient sa gloire ou sa honte en ses mains ; 
Et quoiqu'on veuille enfin le servir ou lui nuire , 
Lui seul peut s'élever, lui seul peut se détruire^ 

En vain contre Henri la France a vu long-temps 
La calomnie affireuse exciter ses serpents; 
En vain de ses rivaux les fureurs catholiques 
Armèrent contre lui des mains apostoliques; 
Et plus d'un monacal et servile écrivain 
Vendit ^ pour l'outrager , sa haine et son venin ,5 
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Ka gloire de Heh&i par eux n'est point flétrie : 
Leurs noms sont détestes , sa mëmoire est chérie. 
Nous admirons encor sa valeur , sa bonté | 
Et long-temps dans la Frande il sera regretté. 

Cromwel, d'un joug terrible accablant sa patrie^ 
Vit bientôt à ses pieds ramper la flatterie ; 
Ce monstre politique y au Parnasse adoré , 
Teint du sang de son roi , fut aux Dieux comparé : 
Mais, malgré les succès de sa prudente audace, 
L'univers indigné démentait le Parnasse ; 
Et dé Waller enfin les écrits les plus beaux 
D'un iUustre tjran n'ont pu faire un héros. 

Louis fit sur son trône asseoir la flatterie; 
Lou|rs fut encensé jusqu'à TidolÂtrie : 
En éloges enfin le Parnasse épuisé ' 

Répète ses vertus sur un ton presque usé ; 
Et, l'encens à la main, la. docte académie 
L'endormit cinquante ans par sa monotonie. 
Rien ne nous a séduits : en vain en plus d'un lieu 
Cent auteurs indiscrets l'ont traité comme un dieu : 
De quelque nom sacré que l'opéra le nomme, 
L'équitable Français ne voit en lui qu'.un homme. 
Pour élever sa gloire , on ne nous verra plus 
Dégrader les Césars, abaisser les Titus; 
Et si d'un crayon vrai quelque main libre et sûre 
Nous traçait de Louis la fidèle peinture. 
Nos jeux trop dessilés pourraient dans ce héros 
Avec bien des vertus trouver quelques défauts. 

Prince, ne croîs donc point que ces hommes vulgaires 
Qui prodiguent aux grands des écrits mercenaires | 
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Imposant par leurs vers à la postérité , 
Soieut les dispensateurs de l'immortalité. 4 
Tu peux , saus qu'un auteur te critique ou t'encense , 
Jeter les fondements du bonheur de la France; 
Et nous .verrons un jour l'équitable univers 
Peser tes actions.sans consulter nos vers. . . 
Je dis plus , un grand prince , un héros , sans l'histoire y 
. Peut même à l'avenir transmettre sa mémoire, 

.» 
Taisez-vous , s'il se peut , illustres écrivains , 
In'utiles appuis de pes honneurs certains : * . 

Tombez, marbres vivants , que d'un tiseau fîdèie 
Anima sur ses traits la main d'un Praxitèle : 
Que tous ces monuments soient partout renversés : 
Il est grand , il est juste ; on l'aime , c'est assez. 
Mieux que dans nos écrits , et mieux que sur le cuivre , 
Ce héros dans nos cœurs à jamais doit revivre. 

L'heureux vieillard , en paix dans son lit expirant , 
De ce prince à son fils fait l'éloge en pleurant : 
Le fils , encor tout plein de son règne adorable , 
Le vante à ses neveux ; et ce nom respectable , 
Ce nom dont l'univers aime à s'entretenir, 
Passe de bouche en bouche aux siècles à venir. 

C'est ainsi qu'on dira chez la race future : 
Philippe eut un cœur noble ; ami de la droiture , 
Politique et sincère, habile et généreux, 
Constailt quand il fallait rendre un mortel heureux ; 
Irrésolu, changeant, quand le bien de l'Empire 
Au malheur d'un sujet le forçait à souscrire ; 
Aifable avec noblesse , et^rand avec bonté , 
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Il sépara l'orçaeîl d'avec la majesté j ' 

Et le dieu des combats j et la docte Minerve , 

De leurs présents divins le comblaient sius réserve: 

Capable également' d'être avec dignité 

£t dans l'éclat du trône, et dans l'obscurité. 

Voilà ce que de toi. mon esprit se présage, 

• O toi de qui ma plumea.crajonné l'image | 
Toi de qui j'att^dais ma gloire et mon s^ppuî , 
Ne chanterai- je donc que le bonheur d'autruî? 
En peignant ta vertu , plaindrai-je ma misère ? 
Bienfaisant envers tous , envers moi seul sévère , 
D'un exil rigoureux tu m'imposes la loi ; 
Mais j'ose de toi-même en appeler à toi. 
Devant toi je ne veux d'appui que l'innocence ; 
J'implore ta justice, et non point ta clémence. 
Lis seulement ces vers , et juge de leur .prix ; 
Vois ce que l'on m'impute, et vois ce que j'écris. 
La fibre vérité , qui règne en mon ouvrage , 
D^une âme sans reproche est le noble partage ; 
Et de tes grands talents le sage estimateur 
N'est point de ces couplets l'iufâme.et vil auteur. 

Philippe, quelquefois sur une toile antique 
Si ton ceil pénétrant jette un regard critique , 
Par rinjiire'du temps le portrait effacé 
Ne cachera jamais la main qui l'a tracé : 
D'un choix judicieux dispensant la louange. 
Tu ne confondras point Vignon et Michel- Ange. 
Prince , il en est ainsi chez nous autres rimeui's ; 
Et si tu connaissais mon esprit et tnes mœurs , 
D'un peuplée rivaux l'adroite calomnie 
Me chargerait en vaixi de jeur ignominie \ 



36 ÉPITRE A M. LE DUC d'oRLÉANS. 

Tu les dëmentirais , et je ne verrais plus 

Dans leurs crayons grossiers mes pinceaux confondue ; 

Tu plaindrais par leurs cris ma jeunesse opprimée ; 

A verser les bienfaits ta main accoutumée , 

Peut-être dermes maux voudrait me consoler, 

Et me protégerait au lieu de m'accabler. ^ i ) 

< 

(i) n avait été a(xnsé d'être Vaùtenr de couplets satiriques contiie I0 
régent et sa fîUe. On prétend que, présenté à M. le i^ent, après en 
avoir obtenu justice, et le prince.paraissant persuadé qu'il lui avait £ût 
grâce , M. de Voltaire lui adressa ces vers : 

Non, Monseigneur, eu vérité,' 
Ma muse n'a jamais chanté 
Ammonites ni Moabites , 
Brancas vous répondra de moi : 
Un rimeur sorti des jésuites » 
Des peuples de l'ancienne loi 
JNe connaît que les Sodomiteftr 

VARIANTES. 

I Le commencement de.l epître se trouTjB ainsi dans plu- 
sieurs copies : 

Philippe, ami des Dieux , toi qui sers aujourdliuî 

De père à ton monarque, à son peuple d'appui, 

Quoiqu'avec équité ton active prudence 

D'un empiré ébranlé porte le poids immense , 

Ve crois pas que d'abord , des critiques vainqueurs , 

Tes soins , tes sages soins entraînent tous les cœurs. 

Aux plus fameux héros, comme aux plus ^ands ouvrages, etc. 

* Le méchant qui te blâme et le fat qui te loue. 

D'olive ou de lauriers tu peux seul te couvrir : 

Rien ne peut les donnei^ rien ne peut les flétrir; 

Les bons rois , en marchant à la gloire suprême , 

lï'ont jamais eu d'appui ni d'obstacle qu'eux-mènle. 

Contrci le grand Henri la France a vu longtemps j etc. ^ 
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3 Vendit, pûur l'outrager, sa haine et son venin. 

Qu'ont produit tout leurs crii ? sa mémoire saciée 
Panni les nations n'est pas moins rëvëree. 
lïoos admirons encor sa valeur, sa bonté. 
Et sans toi dans la France il serait regretté. 
Louis fit sur son trône , etc. 

4 Soient tes dispensateurs de l'immortalité. 

Je ris de cet auteur dont la ^vole audace 

Dans les dizains pompeux d'une ode qui nous glace , 

Présente à son héros les séduisants appas 

D'un éternel laurier que tous deux n'auront pas. 

Oui , Philippe , tu peux , sans qu'un rimeur t'encense^ 

Jeter les fondements du bonheur de la France ; 

Et, sans tous les écrits de PeUegrin, de Hoi, 

Le sévère avenir saura juger de toi. 

Je dis plus , un ^and prince , aitisan de sa gloire | 

Dans la postàité peut vivre sans Vhistoiie. 

Taisezrvous, ^il se peut, etc. 
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ÉPITRE XIIL 

A M. LE prince; DE VENDOME, 

GKÀJXD PRIEUR DE F.RANCE. 

Je voulais par quelqfue huitain, 
Sonnet ou lettre familière , 
Réveiller l'enjoûment badin 
De votre altesse chansonnière ; 
Mfeiis ce n'est pas petite affaire , 
A qui n'a plus l'abbé Courtin 
Pour directeur et pour confrère. 

Tout simplement donc je vous dis 
Que dans ces jours de Dieu bénis, 
Où tout moine et tout cagot mange 
Harengs saurets et salsifis , 
Ma muse , qui toujours se range 
Dans les bons et sages'partis, 
Fait avec faisans et perdrir 
Son carême au château Saint-Ange. 
Au reste 9 ce château divin , 
Ce n'est pas celui du saint père y 
Mais bien celui de Caumartîn, 
Homme sage , esprit juste et fin , 
Que de tout mon cœur je préfère 
Au plus grand pontife romain , 
Malgré son pouvoir souverain 
£t son indulgence plénière. 

Caumartin porte en son cerveau 
De son temps l'histoire vivante ; 
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Caumartin est toujours nouveau 

Â mon oreille qu'il enchanté; 

Car dans sa tête sont ëcrïts 

iEt tous les faits et tous les dits 

Des grands hommes , dés beaux esprits , 

Mille charmantes bagatelles , 

Des chansons vieilles êi nouvelles , 

£t les annales immortelles 

Des ridicules de Paris. 

Châ^teau Saint-Ange y aimable asil^. 
Heureux qui , dans ton sein tranquille , 
D'un carême passe le cours ! 
Château que jadis les amours 
Bâtirent d'une main habile , 
Pour un prince qui fut toujours « 
A leur voix un peu trop docile , 
E,t dont ils filèrent les jours ! 
Des courtisans fuyant la presse ^ . 
C'est chez toi que François premier 
Entendait quelquefois la messe , 
Et quelquefois par le grenier 
Rendait visite à sa maîtresse. 

De ce pays les citadins 
Disent tous qflc dans les jardins 
On voit encor son ombre fière 
Deviser sous des marroniers 
Avec Diane de Potiers y 
Ou bien la belle Ferronière. 
Moi chëtif , cette nuit dernière, 
Je l'ai vu couvert de lauriers ; 
Car les héros les plus insi|paes 
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Se laissent voir très volontiers' 
A nous faiseurs de vers indignes, 
n ne traînait point après lui 
L'or et l'argent de cent provinces , 
Superbe et tyrannique appui 
De la vanité des grands princes; 
Point de ces escadrons /lombreus^ 
De tambours et de hallebardes ; 
Point de capitaine des gardes | 
Ni de courtisans ennuyeux. 
Quelques lauriers sur sa personne, 
Deux brins de myrte dans ses mains 
Etaient ses atours les plus vains , 

£t de V quelques grains 

Composaient toute sa couronne. 
Je sais que vous avez Thonneur, 
Me dit-il , d^étre des orgies 
De certain aimable prieur, 
Dont les chansons sont si jolies , 
Que Marot les retient par cœur, 
Et que l'on m'en fait des copies. 
Je suis bien aise , en vërité , 
De cette honorable accointance ; 
Car avec lui , sans vanité , 
J'ai quelque peu de ressemblance. 
Ainsi que moi Minerve et Mars 
L'ont cultivé dès son enfance ; 
Il aime comme moi les arts, 
Et les beaux vers par préférence : 
Il sait de la dévote engeance 
Comme "moi faire peu de cas : 
Hors en amour, en tous les cas 
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n tient comme moi sa parole ; 
Mais enHn , ce qu'il ne sait pM , 

Il a comme moi la v 

Pëiaisencor dans mon été, 
Qaand cette noire déité , 
Del'AmourËIlc dangereuse, 
He fit du fleuve de I^thë 
Passer la rive malheureuse. ' 
Plaise aux Dieui que votre héros 
Pousse plus loin ses dcstinëes , 
Et qu'après queli[ue trente années, 
' Il vienne goûter le repos 
Parmi nos ombres fonunëes! 
En attendant , si de Caron 
Il ne veut remplir la voiture. 
Et s'il veut enfin tout de bon 
Terminer la grande aventure^ 
Dites-lui de troquer Ch^imbon 
Contre qnelqu'once de mercure. 

ÉPITRE XIV. 

AU CARDINAL DU BOIS. 

'7'9- 
Q tTAR D , du sommet des Pirésëes 
S'élançanL BU milieu des airs, 
La fte nommée à l'unir ers 
Annonça ces deux hj-mtinëes (*) 
Par qui la discorde est an\ fers, 
Et qui changent les destinées, 
C) La douUs alliince entit le> nnùoui de FrtDce el d'Etpigiie. 
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L'âme de Richelieu descendit à sa voix 
Du haut de Tempyrëe m seiu de sa patrie. 

Ce redoutable gënie 

Qui faisait trembler les rois | 

Celui qui donnait les lois 

A l'Europe assujettie , 

A vu le sage Du Bois, ( i ) 

Et pour la première fois 

A connu la jalousie. 
Poursuis i de Richelieu mërite encor l'envie. 

Par des chemins ëcartës ^ . 

Ta sublime intelligence , 

A pas toujours concertés^ 

Conduit le sort de la France. 

La fortune et la prudence 

Sont sans cesse à tes côtes. 
Albcron pour un temps nous ëbîouit la vue ; 
De ses vastes projets l'orgueilleuse ëtendue^ 
Occupait l'univers saisi d'ëtonnement. 
Ton gënie et le sien disputaient la victoire ; 

Mai» tu parus , et sa gloire .> 

S'ëclipsâ dans un moment. 

Telle j aux bords du firmament , , 

Dans sa course irrégulière , 
Une comète afiBreuse ëclate de lumière ; 

(i)M. de Voltaire était jeune lorsqu'il fit cette ëpitre; Fontenelle, 
là Motte , alors les deux premiers hommes de la litt^ture , ont loué 
du Bois avec autant d'exagération. Il avait à leurs yeux le mérite réel 
d'aimer la paix, la tolérance, et la liberté de penser, et de n'être jaloux 
ni de -la réputation , ni des talents. Avant de condamner ces éloges , il 
Êiut se transporter à cette époque , où le souvenir du père le Tellier 
inspirait encore la terreur. 
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Ses feux portent la crainte au terrestre séjour : 
Dans la nuit ils éblouissent, 
Et soudain s'évanouissent 
Aux premiers rajons du jour. 

ÉPITRE XV. 

A M. DE LA FALUERE DE GENON VILLE, 

CONSEILLEa AU PARLEMENT, ET INTIME AMI DE L'AUTEUR, 

Sur une maladie. 

Ne me soupçonne point de cette vanité 

Qu'a notre ami Ghaulieu de parler de lui-même , 

Et laisso-moi jouir de la douceur extrême 

De t'ouvrir avec liberté 

Un cœur qui te plaît et qui t'aime. 

De ma muse, en mes premiers ans, 
Tu vis les tendres fruits imprudemment éclore; 
Tu vis la calomnie, avec ses noirs serpents. 

Des plus beaux jours de mon printemps 

Obscurcir la naissante aurore. 
D'une injuste prison je subis la rigueur; (i) 
Mais au moins de mon malheur 

Je sus tirer quelque avantage ; 
J'appris à m'endurcir contre l'adversité, 

Et je me vis un courage 
Que je n'attendais pas de la légèreté 

Et des erreurs de mon jeune âge. ^ 

(i) Voyez dans le voliuue des poëmet la pièce uitituUe Iq BastUie, 

ipttrei; 3 
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t)ieux ! que n'^-je ^eu depuis b même ierm^ti 1 

Mais à de moindr-es darjoes 

Mon cœur n'a point téMsU^ 
Tu sais combien ramour m'a fiUt verser 4oiaxvMS. 

Fripon y tu le sais trop bien , 

Toi dont Famoureuse adresse 

M'ôta mon unique bien : 

*X<n doat la délicatesse , 
Par un sentiment fort humain. 
Aima mieux ravir ma maîtresse, 
Que de la tenir ée ma main. 
Tu me vis sans scrupule en proie à la tristesse ; 
Mais je t'aimai toujours y tout ingrat et vaurien ; 
Je te pardonnai tout avec un cœur chrétien , 
Et ma facilité fit grâce à ta faiblesse. 
Hélas! pourquoi parler encor de mes amours? 
Quelquefois ils ont fait le charme de ma vie : 

Aujourd'hui la maladie 
En éteint le flambeau peut-être pour toujours. 
De mes ans passages la trame est raccourcie; 
Mes organes las&és sont morts pour les plaisirs; 
Mon cœur est étonné de ^e voir saus désirs. 

Dans cet état il ne me reste 
Qu'un assemblage v^in de sentiments confus , 
Un présent douloureux ^ un avenir funeste^ 
Et ra£Breux souvenir d'un bonheur qui n'est plus. 
Pour comble de malheur je sens de ma pensée 

Se déranger les ressorts; 
Mon esprit m'aban'donnje p et mon âme éclipsée 
Perd en moi de son être , et meurt avant mon corps. 
Est-ce-là ce rayon de l'essence suprême , 

Qu'on BOUS ptiut si Jbiuniaeux ? 
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Est-ce-U cet esprit siurivant à lai-même? 

U naît avec nos sens y croit, s'aSkiblIt comme eux; 

Hélas, përira-*t-il de mèine? 

Je ne sais ; mais fose espérer 
Que de la mort, du temps et des destins le maître} 
Dieu conserve pour hii le plus pur de notre être| 
Et n'anéantît point ce qu'il daigne éclairer, (a) 

ÉPITRE XVI. 

AU ROI D'ANGLETERRE, GEQRGÈS 1, 

t I 

En loi enyojant la tragédie d'ÛEdipe. 

Toi que la France admire autant que l'Angleterre^ 
Qui de l^urope en feu balances les destins; . 

Toi qui chéris la paix dans le sein dé la guerre , . . 

Et qui n'es armé du tonnerre 

Que pour le bonheur des humains , 

eine 
J'ose te présenter ces tragiques essais; , 

Rien ne t'est étranger : les ûls de Melpomène 

Partout deviennent tes sujets. . r 



u- . ••" » 



Un véritable roi sait porter 6a puissance , . 
Plus loin que ses Etats euferpés par les mers s 
Ta règnes sur l'Anglais par le droit de naissance y . 

Par tes vertus sur l'univers. 

•• ' . '■ 

(a) Ces quatre derniers yen» ne se trouvent fa^ ^U3S le^ fkpx pre* 
nières édittoqs de x 739 et 1 740* 
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daigne donc de ma muse accepter cet hommage , 
Parmi tant de tributs plus pompeux et plus grands : 
Ce n'est point au roi , c'est au sage ^ 
C'est au hëros que je le rends. 

ÉPITRE XVII. 

A MADAME DE GONDRIN, 

DEPUIS 

madame; la comtesse de Toulouse, 

Sur le péril qu'elle avait couru en trarersant la Loire. 

Savez- vous , gentille douairière, 
Ce que dans Sulli l'on faisait , 
Lorsqu'Ëble vous conduisait 
D'une si terrible manière 7 
Le malin Përigni riait , 
Et pour vous déjà préparait 
Une épitaphe familière ^ 
Disant qu'on vous repêcherait 
Incessamment dans la rivière, 
Et qu'alors il observerait 
Ce que votre humeur un peu fière 
Sans ce hasard lui cacherait. 
Cependant Espar, la Valîère, 
Guiche , Sulli , tout soupirait ; 
Roussi parlait peu , mais jurait; 
Et l'abbé Courtin, qui pleurait y 
En voyant votre heure dernière} 
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Adressait à D i e u sa prière , 
£t pour vous tout bas murmurait 
Quelqu'oraison de sou bréviaire , 
Qu'alors, contre son ordinaire , 
Dévotement il fredonnait y 
Dont à peine il se souvenait , 
Et que même il n'entendait guère : 
Chacun déjà vous regrettait. 
Mais quel spectacle j'envisage! 
Les Amours qui y de tous côtés y 
S'opposent à l'ailrcuse rage 
Des vents contre vous irrifés. 
Je les vois ; ils sont à la nage , 
, Et plongés jusqu'au cou dans l'eau ; 
Ils conduisent votre bateau, 
Et vous yoilà sur le rivage. 
GoNDRiN, songez à faire usage 
Des jours qu'Amour a conserves ; 
C'est pour lui qu'il les a sauvés ; 
Il a des droits sur son ouvrage. 

VARIANTE. 

Après ce vers : 

li a des droits sur son ouvrage. 

Daignez pour moi vous employer 
Près de ce duc aimaUe et sage , 
Qui fit avec vous ce voyage 
Où vous pensâtes vous noyer ; ' 
Et que votre bontë l'engage 
A conjurer un peu l'orage 
Qui sur moi gronde maintenant; 
Et qu'enfin au prince r^ent 
Il tienne à peu près ce langage : 
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Prince, dont la "verta va cbaoger nos 
Toi qui par tes bien&its signales ta puissance , 
Toi qui fais ton plaisir du bonheur des humains , 
Philippe y il est pourtant un malheureux en France. 
Du Dieu des vers un fils ialbitoné 
Depuis un temps fut par toi condamné 
À fuir loin de ces bords qu'embellit ta présence : 
Songe que d'Apollon souvent les favoris 

D'un prince assurent la mémoire. 

Philippe, quand tu les bannis y 

Souviens-toi que tu te ravis 

Autant de témoins de ta gloire. 
Jadis le tendre Ovide eut un pareil destin y 
Auguste Texila dans l'afireuse Scythie : 
Auguste est un héros , mais ce n'est pas enfin 

Le plus bel endroit tle sa vie 
Grand prince , pmsBes-tn devenâr au}oiinl'hm' 
Et plus clément qu'Auguste , et plos heureux qne lui ! 



À MADAME LA MARÉCHALE DE VILLARS. ig 

ÈPITRE XVill. 



A MADAME ^ 

LA MARÉCHALE DE VILLARS. 

Divinité , que le Ciel fit pour plaire , 
Vous qu'il orna des charmes les plus doux , 
Vous que rAmoiu* prend toufoirrs poixr sa mère, 
Quoiqu'il sait bien que Mars est votre époux ; 
Qu'avec regret je me vois loin de vous î 
Et quand SuUi quittera ce rivage', 
Où je devrais, solitaire et sauvage, 
Loin de vos yeux vivre jusqu'au cerctfôîl , 
Qu'avec plaisir, peut-être troppetr sage^ 
J'irai chez vous, sur les Lords de PArcueil, 
Vous adresser mes yCbvlx et mon EommageJ 
Cest là que je dirai tout ce que vos beautés 
Inspirent de tendresse à ma muse éperdiie; 
Les arbres de Villars en seront enchantés, 

Mais vous n'en serez point émue. 
N'importe, c'est assez pour moi de votre vue. 
Et je suis trop heureux si jamais l'univers 

Peut apprendre un jour dans mes vers 
Combien pour vos amis vous êtes adoralble, 
Combien vous haïssez les manèges des cours , 
Vos bontés, vos vertus, ce charme inexprimable 
Qui, comme dans vos jewL , règne en tons vos discours. 
L'avenir quelque jour , en lisant cet ouvrage , 
Puisqu'il est fait pour vovs, en chérira les tfaits. 



J 
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Cet àufeur, dira-t-on, qui peignit tant d'attraits, 
N'eut jamais d'eux pour son partage , 

Que de petits soupers où l'on buvait très frais; 
Mais il mérita davantage. 

ÉPITRÈ XIX. 
A M. LE DUC DE SULLL 

1720. 

J'iEAi chez vous, duc adorable. 
Vous dont le goût , la vérité , 
L'esprit, la candeur, la bonté, 
Et la douceur inaltérable. 
Font respecter la volupté , 
Et rendent la sagesse aimable. 
Que dans ce champêtre séjour 
Je me fais un plaisir extrême 
De parler, sur la fin du jour, 
De vers, de musique et d'amour. 
Et pas un seul mot du système , (i ) 
De ce système tant vanté, 
Par qui nos héros de finance 
Emboursent l'argent de la France , 
Et le tout par pure bonté ! 
Pareils à la vieille sibylle , 
Dont il est parlé dans Virgile , 
Qui , possédant pour tout trésor 
Des.recettes d'énergumène, 
Prend du Troyçn le rameau d^or. 
Et lui rend des feuilles de chêne. 

(i) Le système de Law, qui boulevena }a Franc». 
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Peut-ttrc les larmes aux jeui , 
Je vous apprendrai pour nouvelle 
Le trépas de ce vieux goutteux , 
Qu'anima l'esprit de Chapelle : 
L'ëtemel abbé de Chaulieu 
Paraîtra bienlAt devant Died; 
Et si d'une muse féconde 
Les vers aimables et polis 
Sauvent une âme en l'antre monde ; 
Il ira droit en paradis. 
L'autre jour & son agonie, 
Son curé vint de grand matin 
Lui donner en cérëmonie , 
Avec son tuile et son latin , 
Va passe-port pour l'autre vie. 
It vit tous ses pëcbés lavés 
D'un petît mot de pénitence. 
Et reçut ce que vous savez, 
Avec beaucoup de bienséance. 

Il fit même un très beau sermon. 
Qui satisfit tout l'auditoire. 
Tout haut il demanda pardon 
D'avoir eu trop de vainc gloire. 
C'éuit-là, dit-il, le péché 
Dont il fut le plus entiché ; 
Car on sait qu'il était poëtc, 
Et que sur ce point tout auteur, 
Ainsi que tout prédicateur, 
N'a jamais eu l'Ame bien nette. 
n sera pourtant regretté , 
Comme s'il edt été modeste ; 
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Sa perte au Parnasse est funeste. 
Presque seul il était resté 
D'un siècle pleiu de politesse. 
On dit qu'aujourdliui la jeunesse 
A fait à la délicatesse 
Succéder la grossièreté ^ 
La débauche à la volupté^ 
£t la vaine et lâche paresae 
A cette sage oisiveté^ 
Que rëtude occupait sans cesse^ 
Loin de l'envieux irrité* 

Pour notre petit Genonville , 
Si digne du siècle passé^ 
Et des faiseurs de vaudeville ^ 
Il me paraît très empressé 
D'abandonner pour vous la ville. 
Le système n'a point gâté 
Son esprit aimable et facile; 
Il a toujours le même style y 
£t toujours la même gaîté. 
Je sais que par déloyauté y 
Le fripon naguère a tâté 
De la maîtresse tant jolie , 
Dont j'étais si fort entêté. 
U rit de cette perfidie y 
Et j'aurais pu m'en courroucer; 
Mais je sais qu'il faut se passer 
Des bagatelles dans la vie. 
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ÉPITRE XX. 

A M. LE MARÉCHAL DE VfLLARS. 

1731. 

Je me flatlûs âerespfnmce 

D'aller goûter quelque repos 

Duia votre maison de plaisance ; 

Mab Vinache ( t ) a ma confiance , 

Et j'ai doiiKd U {wéftre«ca , 

Sur le plus grand de hoaUmh^ 

An plus grand chuitun de FrnrM. 

Ce disGOors vans déplaira fint^ 

Et je coafeiK que j'ai tort 

De parler du soin de an fie 

A celai qui n'eut d'outre envie 

Que de chercher partant laEMrt. 

Mais souffrez qie Je «MM Wp—dej 

Sans m'attîrer votre oannomi. j 

Que j'ai plus de raison q«e tom 

De vouloir rester dms ce monde : 

Car, ti quelque coop de catnm. 

Dans vos heaux jo»» briUonls de glaise ^ 

Vous edt envoyé chea Platon y 

Voyez la congolttios 

Que vous ntrîn duM la nuit naira^ 

Lorsque vous saurez U bçon 

Dont vous attrait traiiâ l'histoire. 

Paris voin eAt premièrement 
Fait un service fort célèbre, 
(1) MiHtrin entjnriijae. 
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En présence du parlement; 
Et quelque prëlat ignorant 
Aurait prononcé hardiment 
Une longue oraison funèbre , 
Qu'il n'eût pas faite assurément. 
Puis y en vertueux capitaine^ . 
On TOUS aurait proprement mis 
Dans l'Eglise de Saint-Denj8| 
Entre du Guesclin et Turenne ^ ' 

Mais y si quelque jour, moi chëtif , 
J'allais passer le noir esquif, 
Je n'aurais qu'une vile bière ; 
Deux prêtres s'en iraielît gaiment 
Porter ma figure légère, 
Et la loger mesquinement ' 
Dans un recoin du cimetière. ^ 
Mes nièces , au Heu de prière ^ 
Et mon janséniste de frère , (a). 
Riraient à mon enterrement : 
Et j'aurais l'honneur seulement ' . ■ 
Que quelque muse médisante 
M'affublerait pour monument 
D'une épitaphe impertinente. 
Vous voyez donc très clairi^ment . 
Qu'il est bon que je me consisrtfe, . 
Pour être encor témoin loBg-temps: 
De tous les exploits éclatants. 
Que le seigneur Dieu vous réserve. 

(a) L'ftmeur avait un frère, trÀorier de la chambre des comptes^ 
qm était en effet un jansén^te outr^, et qui ae brouillait toujours avec 
sou frère , toutes les fois que cdui-^ disait du bicaii des jésuites. 
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ÉPITRE XXL 

A MADAME DE ***. 

Il est au monde une aveugle Déesse (*) 
Dont la police a brisé les autels; 
C'est du Hocca la fille enchanteresse, 
Qui, sous l'appât d'une feinte caresse y 
Va séduisant. tous les coeurs des mortels. 
De cent couleurs bizarrement ornée , 
L'argent en main , elle marche la nuit; 
Au fond d'un sac elle a la destinée 
De ses suivants que l'intérôt séduit. 
Guiche, en riant, par la maiu la conduit; 
La firoide Crainte et l'Espérance avide | 
A ses côtés marchent d'un pas timide» 
Le Repentir à chaque instant la suit, 
Mordant ses doigts et grondant la perfide. 
Belle Philis , que votre aimable .cour . 
A nos regards offre de difFérpnce ! 
Les vrais plaisirs brillent dans ce séjour | 
Et pour jamais bannissant l'espérance , 
.Toujours vos yeux y font régner F Amour. 
Du Birîbi la Déesse infidèle 
Sur mon esprit n'aura plus de pouvoir; 
J'aime encor mieux vous aim^ sans espoir, 
Que d espérer jour et nuit avec elle. 

{*) Celle qui présidait au jeu du biribi , fort A la mode alors. 



A 
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ÉPitRE XXIL 

A M. DE GERVASI, 

MÉDECIN, n 
17313. 

T u revenais couvert d'une gloire ëierneUe ; 
Le Gevaudan (i) surpris t'avait tu triompher 
Des traits contagieux d'une peste cruelle, 

Et ta main veaait d'étouffer 
De cent poisons cachés la senaeoce mortelle* 
Dans Maisons cependant je voyais mes beaux joiu^s 
Vers leurs démises moments précipiter leur cours. 
Déjà près de mon lit la Mort inexorable 
Avait levé sur moi sa £uili^ épouvantable : 
Le vieux nocher des taorU à sa voix accourut. 
C'en était fait : sa main tranchait ma destinée ; 
Mais tu lui dis : Arrête. . . et la Mort étonnée 
Reconnut son vainqueur, frémit et disparut. ^ 
Hélas ! si comme mbi l'aimable GenonviUe 
Avait de ta présence eu le secours utile, 
Il vivrait, et sa vie eût rempli nos souhaits; 
De son cher entretien je goûterais ks charmes; 
Mes jours, que je té dois, renaîtraient sans alarmesy 
Et mes yeux, qui sans toi se fermaient pour jamais, 

(*) Cette épîtte fut imprimée à Paris, en 17*6, avec une venioD 
latine. 

(1) M. de Gervasi, célèbre médecin de Paris, avait été envoyé dan» 
le Gevaudan pour la peste, et à son retour il est venu guérir l'auteur 
de la petite vérole dans le château de Maisons, à six lieues de Paris, 
an 1^23. 
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Ne se rouvriraient point pour r^aadre des larmes. 
Ceat toidu moins, c'est toi parqoi, daDi ma douleiiT) 

Je peu» jonjr de la donccnr 

De plaire et d'être cher encore 
Aux illustres amis dont mon -destin mlionore. 
Je reverrai Maisons dont les soins Henbîsants 

Viennent d'adoucir ma souC^ncej 
Maisons en qut feeprit tient lieu d'exp^icncc, 

Et dont j'admire la prudence 

DansFAge des égarements. * 
Je me fiatte en secret que je pourrai peut-être 
Charmer encor Sulli, qm m^ trop oublié. 
Mariamne ■ ses yeux ira tiientât paraître; 
Il la verra pourelle implorer sa pi ti^, 
Et ranimer en lui ce goût, cette amitié 
Que pour moi, dans «on cteur, ma muse avait fait naî^c 
Beaux jardins de Villars, omlnges toujours frais, 

Cest sous vos IcHÎUafes^pais 
Que je retrouverai ce bëros plein de gloire, 

QuenousaramenélapaiE 

Sur les ailes de la victoire. 
Cest là que Richelieu, par son air encliauteur, 
Par ses vivacités, son esprit et ses grâces, 
Dès qu'il reparaîtra, saura joindre aatuconr 
Atantdecœurssoamiaqni volent sur Ms traces. 
Ettoi, cher Bolingbroke, héros qui d'4poUoD 

As reçu plus d'une couronne , 

Qui réunis en ta personne 

L'éloquence de Cicéron, 

L'intrépidité de Caton, 
L'espril de M4cénAs, l'agrément de Pétrone, '• 
£ii£ndonc je respire, et respire pour toi; 
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Je pourrai désormais te parler et l'entendre . 
Mais 7 ciel ! quel souvenir vient ici me surprendre! 
Cette aimable beauté qui m'a donné sa foi. 
Qui m'a juré toujours une amitié si tendre^ 
Daignera-t-elle encor jeter les yeux sur moi? 
Hélas! en descendant sur le sombre rivage. 
Dans mon cœur expirant je portais son image; 
Son amour, ses vertus, ses grâces, ses appas. 
Les plaisirs que cent fois j'ai goûtés dans ses bras^ 
A ces derniers moments flattaient encor mou âme; 
Je brûlais en mourant d'une immortelle flamme. 
Grands Dieux ! me faudra-t>il regretter le trépas? 
M'aurait-elle oublié ? serait-elle volage? 
Que dis-je, malheureux! où vaîs-je m'engager? 

Quand on porte sur le visage 
D'un mal si redouté le fatal témoignage, 

Est-ce à l'amour qu'il faut songer? 

VARIANTES. 

■ Aussitôt ta main vigilante, 

Ranimant la chaleur éteinte dans mon ootps j 
De ma fréle machine arrangea les ressorts : 
La nature ohëissante 
Fut soumise à tes efforts , 
Et la Parque infpatiente 
File aujourd'hui pour moi dans Tempire des morts. 
Hélas ! si comme moi , etc. 

^ Je me flatte en secret qu'à mon dernier ouvrage 
Le vertueux Sulli donnera son suffrage ; 
Que son cœur généreux avec quelque plaisir 
Au sortir du tombeau me verra reparaître , 

Et que Mariamne peut-être 
Pourra par ses malheurs enchanter son loiiir. .... 
Beaux jardins , etc. 
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} Après ce yers ^L'esprit de Mécénas, etc. on lisait cenz-ci : 

Et la science de Vairon. 
Bolingfaroke , k ma gloire il ÙlvlI que je publie 

Que tes soins, pendant le cotu« 

De ma triste maladie, 

Ont daigné marquer mes jours 
Par le tendre intérêt que tu prends k ma vie. 
Enfin donc^eiie. 



ifttff. 
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ÉPITRE XXriI. 

A LA REINE, (*) 

£n lui présentant la tragédie de M ariamne. 

Fille de ce guerrier qu'une sage province 
Ëleva justement au comble des honneurs, 
Qui sut vivre en héros, en philosophe, en prince, 
Au-dessus des revers, au-dessus des grandeurs; 
Du ciel qui vous chérit la sagesse profonde 
Vous amène aujourd'hui dans l'Empire François, 
Pour y servir d'exemple et pour donner des lois. 
La fortune souvent fait les maîtres du monde; 
MaiS| dans votre maison, la vertu fait les rois. 
Du trône redoute que vous rendez aimable, 
Jetez sur cet écrit un coup d'œil favorable : 
Daignez m'encourager d'un' seul de vos regards; 
Et songez que Pallas, cette auguste Déesse 
Dont vous avez le port, la bonté, la sagesse, 
Est la divinité qui préside aux beaux arts. 

(*} Marie Leczinska, fille de Stanislas, roi de Pologne, mariée & 
Louis Xy, en 17^5. 
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ÉPITRE XXIV. 
A M. PALLD, 

CONSEILLER D'ÉTAT. 

(^u 01 ! le Dieu de la poésie 
Vous illumine de ses traits ! 
Malgré la robe , les procès • 
Et le conseil et ses arrêts ^ 
Vous tâtez de notre ambrosie ! 
Ah ! bien fort je vous remercie 
De vous livrer à ses attraits 
Et d'être de la confrérie. 
Dans les beaux jours de votre vie. 
Adoré de maintes beautés y 
Vous aimiez Lubert et Silvie ; 
Mais à présent vous les chantez ^ 
Et votre gloire est accomplie. 
La Fare , jouflu comme vous y 
Comme vous rival de TibuUe y 
Rima des vers polis et doux^ 
Aima long-temps sans ridicule ^ 
Et fut sage au milieu des fous. 
En vous c'est le même art qui brilld; 
Fallu comme la Fare écrit : 
Vous recueillîtes son esprit 
Dessus les lèvres de sa fille. 
Aimez donc y rimez tour à tour : 
Vous y la Fare y Apollon , VA mour , 
Vous êtes de même famille. 
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ÉPITRE XXV. 

A MADEMOISELLE LE COUVREUR. 

L'heureux talent dont vous charmez la Franco 

Avait en vous brillé dès votre enfance ; 

Il fut dès lors dangereux de vous voir. 

Et vous plaisiez, même sans le savoir. 

Sur le théâtre heureusement conduite y 

Parmi les vœux de cent cœurs empresses , 

.Vous récitiez, par la nature instruite : 

C'était beaucoup , ce n'était point assez ; 

Il vous fallut encore un plus grand maître. 

Permettez-moi de faire ici connaître 

Quel est ce Dieu de qui Part enchanteur 

Vous a donné votre gloire suprême ; 

Le tendre Amour me l'a conté lui-même. 

On me dira que l'Amour est menteur : 

Hélas ! je sais qu'il faut qu'on s'en défie ; 

Qui mieux que moi connaît sa perfidie ? 

Qui souffre plus de sa déloyauté ? 

Je ne croirai cet enfant de ma vie ;; 

Mais cette fois il a dit vérité. 

Ce même Amour, Vénus et Melpomène^ 

Loin de Paris faisaient voyage un jour; 

Ces Dieu3^ charmants vinrent dans ce séjour 

Où vos appas éclataient sur la scène ; 

Chacun des tcpfs,' avec étonnement, 

Vit cette* grâce '«t siniiple et naturelle, 

Qui faisait lors votre Unique ornement; 

Ah ! dirent-ils , cette jeune* mortelle 
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Mérite bien que, sans retardement ^ 

Nous répandions tous nos trésors sur elle. 

Ce qu^un Dieu veut se fait dans le moment. 

Tout aussitôt la tragique Déesse 

Vous inspira le goût, le sentiment, 

Le pathétique et la délicatesse. 

Moi, dit Vénus, je lui fais un présent 

Plus précieux , et c'est le don de plaire ; 

Elle accroîtra l'empire de Cythère ; 

Â son aspect tout cœur sera troublé , 

Tous les esprits viendront lui rendre hommage. 

Moi , dit l'Amour, je ferai davantage , 

Je veux qu'elle aime. A peine eut-il parlé , 

Que dans l'instant vous devîntes parfaite ; 

Sans aucuns soins, sans étude, sans fard. 

Des passions vous fûtes l'interprète : 

O de l'Amour adorable sujette ! 

N'oubliez point le secret de votre art. 

ÉPITRE XXVI. 

A M, FALLU. 

A Plombières, auguste 1729* 

De fond de cet antre pierreux , 
Entre deux montagnes cornues, 
Sous un ciel noir et pluvieux , 
Où les tonnerres orageux 
Sont portés sur d'épaisses nues. 
Près d'un bain chaud, toujours crotté. 
Plein d'une eau qui fiime et bouillonne , 
Où tout malade empaqueté , 
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Et tout hypocondre entétë , 
Qui sui* son mal toujours raisonne j 
Se baigne , s'enfume et se donne 
La question pour la santë ; 
Où Tespoir ne quitte personne : 

De cet autre, où je vois venir 
DMmpotentes sempiternelles y 
Qui toutes peusent rajeunir ; 
Un petit nombre de pucelles, 
Mais un beaucoup plus grand de celles 
Qui voudraieut le redevenir ; 
Où par le coche on nous amène 
De vieux citadins de Nanci j 
£t des moines de Com merci j 
Avec Fattribut de Lorraine , 
Que nous rapporterons d'ici : 

De ces lieux, où l'ennui foisonne, 
J'ose encore écrire à Paris. 
Malgré Phébus , qui m'abandonne , 
J'invoque TAmour et les Ris; 
Ils connaissent peu ma persouue ; 
Mais c'est à Pallu que j'écris; 
Alcibiade me 1 ordonne, ' 
Alcibiade qu'a la coUr 
Nous vîmes briller tour à tour, 
Par ses grâces , par soti courage y 
Gai , généreux , tendre , volage , 
Et séducteur comme l'Amour, 
Dont il fut la brillante image. 

L'Amour ou le Temps l'a défiiit 
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Da beau vice d'être infidèle ; 
n prétend d'un amant parfait 
Être devenu le modèle. 

J'ignore quel objet charmant 
A produit ce grand changement , 
Et fait sa conquête nouvelle : 
Mais, qui que vous soyez , la belle. 
Je vous en fais mon compliment. 

On pourrait bien y à l'aventure , 
Choisir un autre greluchon y 
Plus Alcide pour la figure , 
Et pour le cœur plus Céladon y 
Mais quelqu'un plus aimable? non : 
Il n'en est point dans la nature ; 
Car, Madame , où trouvera-t-on 
D'un ami la discrétion , 
D'un vieux seigneur la politesse. 
Avec l'imagination 
Et les grâces de la jeunesse ; 
Un tour de conversation , 
Sans empressement, sans paresse, 
Et l'esprit monté sur le ton 
Qui plaît à gens de toute espèce ? 
Et n'est-ce rien d'avoir tâté 
Trois ans de la formalité 
Dont on assomme une ambassade | 
Sans nous avoir rien rapporté 
De la pesante gravité 
Dont cent ministres font parade ? 
A ce portrait si peu flatté , 
Qui ne voit mon Alcibiade ? 
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VARIANTE. 

> M. le maréchfti de Richelieu. 

Alciblade me Vordonne : 
C'est r Alcibiade français , 
Dont TOUS admiriez le succès 
Chez nos prudes, chez nos coquettes; 
Plein d'esprit , d'audace et d'attraits , 
pe vertus , de glpire et de dettes. 
Toutes les fismmes l'adoraient; 
Toutes avaient la préférence ; 
Toutes à leur tour se plaigi^aîent 
Des excès de son inconstance, 
Qu'à grand'peine eUes ^alaienL 
L'amour, etc. 



AUX HAHES DK M. DE GEHOHTILLE. 5; 

ÉPITRE XXVII. 
AUX MANES Dt M. DE GENONVILLK. 

'739- 
Toique le Gel jaloax ravît dans son printemps; 
T<» de qui je comeire un souvenir Gdèle , 

Tainqnear de la mort et du temps; 

Toi dont la perte, après dji ans, 

M'est encore a&euse et nouvelle ; 
Silont n'est pas détruit, si, sur les sombres bords, 
Ce souffle si cache, cette faible étincelle, 
Cet esprit , te moteur et l'esclave du corps , 
Ce je ne sais que] sens qu'on nomme Ame immortelle, 
Reste inconnu de nous , est vivant chez les morts ; 
S'il esterai que tu sois, et si tu peux m'entendre, 
mon cher Genonville , avec plaisir reçoi 
Ces vers et ces soupirs que je donne à ta cendre, 
Monument d'un amour immortel comme toi. 
U te souvient du temps oli l'aimable Ëgérie, 

Dans les beaux jours de notre vie, 
Ëcoulait nos chansons , partageait nos ardeurs. 
Nous nous aimions tous trois. La raison, la folie, 
L'amour, l'enchantement des plus tendres erreurs. 

Tout réunissait nos trois cœurs. 
Que nous étions hcureusl même cette indigence, 

Triste compagne des hea»\ jours, 
Ke put de notre joie cmpoisonni^r le cours. 
Jeunes, gais, satisfaits, sans soins, sans prévoyance, 
Aux douceurs du présent bornant tous nos désirs , 
Quel besoin avions-nous d'une vaine abondance? 
Nous possédions bien mieux , uous avions les plaisirs l 
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Ces plaisirs, ces beaux jours coules dans la moUesse ^ 

Ces ris y enfants de l'alé^esse, 
Sont passés avec toi dans la nuit du trépas. 
Le Ciel , en récompense , accorde à ta maîtresse 

pes grandeurs et de la richesse , 
Appuis de l'âge mûr, ëclataitt embarras, 
Faible soulagement^ quand os perd sa ieuQes6i^ 
La fortune est chez elle où fut }adis TaioOttr. 
Les plaisirs ont leur temps , la sagesse a son tour. 
L'amour s'est envole sur l'aile du bel âge ; 
Mais jamais l'amitié ne fuit du cœur du sage. ' 
Nous chantons quelquefois et tes vers et le« mœns ; 
De ton aimable esprit nous cëlëbrofLy le# fsharjvies ; 
{Ton nom se mêle encore à tous imm entretie^is ; 
Nous lisons tes écrits, nous les baignons de larmes. 
Loin de nous à jamais ees mortels «ndurois. 
Indignes du beau nom, du nom sacré d'amis, 
Ou toujours remplis d'eux, ou toujours hors d'eux-i^^ême, 
Au monde, à l'ûiconstance ardents à se livrer. 
Malheureux, dont le cœur ne sait pas comme oa aiine, 
Et qui n'ont point connu la douceur de pleurer! 

VARIANTE. 

> Ce dernier à mon coeur aurait pin davantage : 
Mais qui peut tout avoir ? Les soirs , le vieux Saurin 
Qu'on ne peut définir, ce critique , ce sage 
Qui des vains préjuges foule aux pieds resclavage, 
Qui m'apprend à penser, qui rit du genre Iziimaia , 
Réchauffe entre bous deux les ^aces de son âge. 
De son esprit perçant la auhUme vigueur 
Se joint à nos cLansons, aux grâces du Permesse ; 
Des nymphes d'Apollon le commerce enchantent 
Déride sur èon Iront les traits de la sagesse. 
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ÉPITRE XXVIII. 

Connue sont le nom det Vou$ tt det T«. (i) 

Philis , qu'est détenu ce temps 
Où dans un fiacre promenée ^ 
Sans laquais 9 sans ajusteiâeihtS) 
De tes grâces seules omëé y 
Contente d'un mauvais soupe 
Que tu changeais eii ambrosie. 
Tu te livrais dans ta foire 
A Famant heureux et trompé 
Qui t'avait consacré &a vie ? 
Le ciel ne te donnait âlbrs, 
Pour tout rang et pour tous trëâors y 
Que les agréments d« ton Age^ ^ 
Un cœur tendre , un esprit vola^^ > 
Un sein d'albâtre et de beaux yeux. 
Avec tant d'attraits précieux , 

(i) Cette ëpître a été adressée & mademoiselle de L**, àlon madame 
la marquise de G^*^. C'est d'eUe que parle M* de Voltaire dans sou 
épitre à M. de Genonviné, dans ISsptii'e adressée k se» mânea, et dans 
celles à M. le duc de SuUi, à M. de Gervosi. he suisse de madame la 
maïqnise de G^^* ajant reliisé la porte à M. de Yohaire, que made- 
moiselle de L^^ n'avait point accoutume à un tel accueil, il lui enyoja 
cette ^ître. Lorsqu'il revint k Paris en 1 778 , il vit chez eHe madame 
de G*^* ftgëe comme lui de pins de qnatWHringu sodI) veuTe alors, 
et qui pouvait le recevoir sans oonsëquenœ. C'est en revenant de cette 
.visite qu'il ^sait : Ah ! mes amii , /e "viens dé. passer d*un bord du 
CocyU à l'autre. Madame de G^^*" envop le lendemaîtt à madame 
Denis un portrait de M. de Vohaire peint par LargSDière, qn'3 lui avait 
donné dans le temps de leur première liaison , et qn'dfe avait conserve 
malgré leur rupture , son Jugement â'éUl et sya dévotioD. 
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Hëïas! qui n'eût ëtë friponne? 
Tu le fus ; objet gracieux ! 
Et , que l'amour me le pardonne ! 
Tu sais que je t'en aimais mieux. 

Ah ! Madame y que votre vie , 
D'honneur aujourd'hui si remplie , 
Diffère de ces doux instants! 
Ce large suisse à cheveux blancs 
Qui ment sans cesse à votre porte , 
Philis est l'image du Temps : 
On dirait qu'il chasse l'escorte 
Des tendres Amours et des Ris; 
Sous vos magnifiques lambris 
Ces enfants tremblent de paraître. 
Hélas ! je les ai vus jadis 
Entrer chez toi par la fenêtre , 
Et se jouer dans ton taudis. 

Non , Madame , tous ces tapis 
Qu'a tissus la Savonnerie y (a) 
Ceux que les Persans ont ourdis , 
Et toute votre orfèvrerie , 
Et ces plats si chers que Germain (3) 
A gravés de sa main divine; 
Et ces oabinets où Martin (4) 
A surpassé l'art de la Chine ; 
Vos vases japonais et blancs , 

(2) La Savonnerie est une belle manufactore de upifi; établie par 
le grand Colbert. 

(3) Germain, excellent orfèvre, dont il est parlé dan» ie Mondain 
et le Pauvre diable^ 

(4) Martin , excellent vemisseur. 
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Toutes ces fragiles mervdlles; 
Ces deux lustres de diamants 
Qui pendent à vos deux oreilles; 
Ces riches carcans, ces colliers , 
Et cette pompe enchanteresse , 
Ne valent pas un des baisers 
Que tu donnais dans ta jeunesse. 

VARIANTE. 

Que la douce eireor de ton fige ;i 
Deux tetoDS que le tendre Ajûovls. 
De ses mains arrondit un jour ; 
Vu cœur simple , un esprit volage ; 
Un eu ( )'y pense encor, Philis, ) 
Sur qui j'ai vu briller des lis 
Jaloux de ceux 4e ton visage. 
Avec tant,etc. 
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ÉPITRE XXIX. 

A MADEMOISELLE DE LUBERT, 

Qu on appelait Muse et GaÀC^. 

173a. 

Le curé qui vous baptisa 
Du beau surnom de Muse et Grâce, 
Sur vous un peu prophétisa; 
Il prévit que sur votre trace 
Croîtrait le laurier du Parnasse 
Dont la Suze se coui onna j 
Et le myrte qu'elle porta , 
Quand d^amour suivant la Dëesse, 
Les tendres feux elle mêla 
Aux froides ondes du Permesse. 
Mais en un point il se trompa ; 
Car jamais il ne devina , 
Qu'étant si belle elle sera 
Ce que les sots appellent sage j 
Et qu'à vingt ans et par-delà 
Muse et Grâce conservera 
La tendre fleur du pucelage, 
Fleur délicate qui tomba 
Toujours au printemps du bel âge. 
Et que le Ciel fit pour cela. 
Quoi ! vous en êtes encor là ? 
Muse et Grâce y que c'est dommage I 
Vous me répondez doucement 
Oue les neuf bégueules savantes | 
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Toujours chantant 9 toujours rimant ^ 
Toujours les yeux au firmament y 
ÀYec leurs têtes de pédantes , 
Avaient peu de tempérament; 
Et que leurs bouches éloquentes 
S'ouvraient pour brailler seulement , 
Et non pour mettre tendrement 
Deux lèvres fraîches et charmantes 
Sur les lèvres appétissantes 
De quelque vigoureux amant. 
Je veux croire chrétiennement 
Ces histoires impertinentes ; 
/ Mais , ma chère Lubert y en cas 
Que ces filles sempiternelles 
Conservent pour ces doux ébats^ 
Des aversions si fidèles y 
Si ces Déesses sont cruelles ^ 
Si jamais amant dans ses bras 
N'a froissé leurs gauches appas, 
Si les neuf Muses sont pucelles j 
Les trois Grâces ne le sont pas. 

Quittez donc votre faible excuse; 
Vos jours languissent consumés 
Dans l'abstinence qui les use : 
Un faux préjugé vous abuse. 
Chantez , et, s'il le faut , rimez ; 
Ayez tout l'esprit d'une Muse : 
Mais y si vous êtes Grâce y aimez. 



«■ 
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ÉPITRE XXX. 

AUNE DAME OU SOI-DISANT TELLE, (i) 

1732. 

Tu commences par me louer , 

Tu veux finir par me connaître. 
Tu me loueras bien moins ; mais il faut f avouer 

Ce que je suis y ce que je voudrais être. ' 
J^aurai vu , dans trois ans , passer quarante hivers. 
Apollon présidait au jour qui m'a vu naître. 
Au sortir du berceau j'ai bégaye des vers. 
Bientôt ce Dieu puissant m'ouvrît son sanctuaire : 
Mon cœur, vaincu par lui, se rangea sous sa loi. 
D'autres ont fait des vers par le désir d'en faire ; 

Je fus poëte malgré moi. 
Tous les goûts à la fois sont outrés dans mou âme ; 
Tout art a mon hommage , et tout plaisir m'enflamme. 
La peinture me charme ; on me voit quelquefois , 
Au palais de Philippe , pu dans celui des rois, 
Sous les efforts de l'art admirer la nature, 
Du brillant (2) Cagliari saisir l'esprit divin ^ 

(i) Cette pièce fnt imprimée dans le Mercure de France en 17 3s. 
Un Breton, nommé Desforges-Maillard , qui faisait assez ^cilement 
des vers médiocres, s'était amusé à insérer dans les journaux des pièces 
;de vers sous le nom de mademoiselle Malcrais de la Vigne. Plusieurs 
poètes célèbres lui répondirent par des galanteries. Cette facétie dura 
quelipie temps. Piron employa cette aventure d'une manière très heu- 
reuse dans sa Métromanie. M. de Voltaire , en conservant sa pièce , en 
retrancha toutes les choses galantes qu'il adressait à mademoiselle Mêl- 
erais f et qu'elle méritait si peu. De tous les vers qu'elle a faits ou ins- 
pirés , ce sont les seuls qui soient restés. 

(2} Paul Véronèse. 
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Et dévorer des yeux la touche noble et sûre 

Dé Raphaël et du Poussin. 
De ces appartements qu'anime la peinture » 
Sur les pas du plaisir je vole à Popëra. 

J'applaudis tout ce qui me touche. 

La fertilité de (3) Campra y 
La gaîté de Mouret, les grâces de Destouche t 
Pëlissier par son art , le Maure par sa voix , ^ 
Tour à tour ont mes vœux et suspendent mon choix. 
Quelquefois, embrassant la science hardie 
Que la curiosité 
Honora par vanité 
Du nom de philosophie , 
Je cours après Newton dans Fabyme des cieux ; 
Je veux voir si des nuits la courrière inégale , 
Par le pouvoir changeant d'une force centrale , 
En gravitant vers nous s'approche de nos yeux , 
Et pèse d'autant plus qu'elle est près de ces lieux j 

Dans les limites d'un ovale. 
J'en entends raisonner les plus profonds esprits, 
Maupertuis et Clairault, calculante cabale : 
Je les vois qui des cieux franchissent l'intervalle y 
£t je vois trop souvent que j'ai très peu compris. 
De ces obscurités je passe à la morale; 
Je lis au cœur de l'homme , et souvent j'en rougis. 
J'examine avec soin les informes écrits , 
Les monuments épars , et le style énergique 
De ce fameux Pascal , ce dévot satirique. 
Je vois ce rare esprit trop prompt à S'enflammer; 

Je combats ses rigueurs extrêmes ; 

(3) Musiciens agrdahles. 

Épttres. 5 
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Il enseigne aux humains à se haïr eux-nrèmes; 
Je voudrais, malgré lui, leur apprendre à s'aimer. 
Ainsi mes jours ^gaux, que ïes Muses remplissent. 
Sans soins, sans passions, sans préjuges fôcbeux, 
Commencent avec joie, et vivement finissent 

Par des soupers délicieux. 
L'amoiir dans mes plaisirs ne mêle plus ses peines. 
La tardive raison vient de briser mes chaînes. 
J'ai quitté prudemment ce Dieu qui m'a quitté. 
J'ai passé l'heureux temps fait pour la volupté. 
Est-il donc vrai , grands Dieux ! il ne faut plus que j'aime ? 
La foule des beaux arts , dont je veux tour à tour 

Remplir le vide de moi-même , 
N'est pas encore assez pour remplacer Pamour. ^ 

VARIANTES. 

I Commencement de l'épître ; 

Toi dont la voix brillante a volé sur nos ^ves , 
Toi qui tiens dans Paris nos Muses attentives, 

Qui sais isi bien associer 

Et la science et l'art de plaire , 

Et les talents de Deshoulière , 

Et les études de Dacier; 
J'ose envoyer aux pieds de ta muse divine 
Quelques faibles écrits , enfants de mon repos : 
Charles fut seulement l'objet de mes travaux . 

Henri quatre fut mon héros , 

Et tu seras mon héroïne 
En te donnant mes vers je te veux avouer 
Ce que je suis , ce que je voudrais être ; 
Te peindre ici mon âme , et te faire connaicre 

Celui que tu daignes louer. 

J'aurai vu clans trois ans , etc. 



/ 
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^ Actrices de ce temps-là. On lisait dans la première édition : 

Pélissier par stm art , te Maure par sa voix^ 
L'agile Camargo , Salle l'enchanteresse , {*") 
Celte austère Salle &ite pour la tendresse, 
Tour à tour ont mes vcnix et suspendent mon choix. 

3 Fin de 1 épitrê : 

Je £âs ce que je puis, hélas! pour 6tre sage. 

Pour amuser ma liberté ; 

Mais, si quelque jeune beauté, 

Empruntant ta viyacité, 

Me parlait ton charmant langage, 
Je rentrerais bientôt dans ma captivité. 

{*) Camargo et Salle étaient alors des danseuses célèbres. 
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ÉPITRE XXXI. 

A MADAME 

DE FONTAINE-MARTEL (0 

1732. 

O très siiVgulière Martel , ' 

J'ai pour vous estime profonde : 

G^est dans votre petit hôtel , 

Cest sur vos soupers que je fonde 

Mon plaisir, le seul bien réel 

Qu^un honnête homme ait en ce monde. 

Il est vrai qu'un peu je vous gronde ; 

Mais, maigre cette liberté, 

Mon cœur vous trouve, en vérité, 

Femme à peu de femmes seconde ; 

Car sous vos cornettes de nuit , 

Sans préjugés et sans faiblesse ^ 

Yous logez esprit qui séduit , 

£t qui tient fort à la sagesse. 

Or votre sagesse n'est pas 

Cette pointilleuse harpie , 

Qui raisonne sur tous les cas, 

Et qui triste sœur de l'Envie , 

Ouvrant un gosier édenté , 

Contre la tendre volupté 

Toujours prêche , argumente et crie ; 

( I ) La comtesse de Fontaine-Martel, fiUe du président Desbord«aia : 
elle était telle qu'elle est peinte ici. Sa maison était très libre et u-ès 
aimable. 
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Maïs celle qui si doucement y 

Saus efforts et sans industrie y 

Se bornant toute au sentiment, 

Sait jusques au dernier moment 

Rëpandre^un charme sur la vie. 

.Vojez-Yous pas de tous côtes 

De très décrépites beautés , 

Pleurant de n^étre plus aimables , 

Dans leur besoin de passion, 

Ne pouvant rester raisonnables , 

S'affoller de dévotion , 

Et rechercher l'ambition 

D'être bégueules respectables ? 

Bien loin de cette triste erreur, 

Vous avez , au lieu de vigiles , 

Des soupers longs , gais et tranquilles } 

Des vers aimables et faciles , 

Au lieu des fatras inutiles 

De Quesnel et de le Tourneur; 

Voltaire , au lieu d'un directeur; 

Et, pour mieux chasser toute angoisse ^ 

Au curé préférant Campra , 

Vous avez loge à l'opéra. 

Au lieu de banc dans la paroisse : ^ 

Et ce qui rend mon sort plus doux , 

Cest que ma maîtresse , chez vous ^ 

La Liberté , se voit logée ; 

Cette Liberté mitigée , 

A l'œil ouvert , au front serein , 

A la démarche dégagée , 

N'étant ni prude, ni catin, 

Décente , et jamais arrangée ; 
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Souriant d'un souris badiu 

A ces paroles chatouilleuses , 

Qui font baisser un œil malin 

A mesdames les précieuses. | 

C'est là qu'on trouve la Gaîté , 

Cette sœur de la Libertëv, 

Jamais aigre dans la satire , 

Toujours vive dans les bons mots, 

Se moquant quelquefois des sots, 

Et très souvent , mais à propos , ' 

Permettant au sage de rire. 

Que le Ciel bénisse le cours 

D'un sort aussi doux que le vôtre ! 

Martel , l'automne de vos jours 

Vaut mieux que le printemps d'une autre, 

VARIANTE. 

' Dans la première édition on trouve en tète de 1 epître ces 
quatre vers supprimés dans les éditions suivantes t 

D'un recoin de votre grenier, 
Je vous adresse cette lettre , 
Que Beaugency doit vous remettre 
Ce soir au bas de l'escalier. 

M. de Voltaire logeait alors chez madame de Fontaine. 
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ÉPITRE XXXIL 

À MM. LE COMTE, LE CHEVALIER 
ET L'ABBÉ DE SADE. (*) 

173a. 

Trio charmant que )e remarque 

Entre ceux qui font mon appui ; 

Trio par qui Laure aujourd'hui 

Revient de la fatale barque ; 

Vous qui pensez mieux que Pétrarque , , 

Et rimez aussi bien que lui , 

Je ne puis quitter mon étui 

Pour le souper où l'on m'embarque ; 

Car la cousine de la Parque , 

La Fièvre au minois catarreux y 

A l'air hagard , au cerveau creux , 

A la marche vive, inégale, 

De mes jours compagne infernale , 

M'oblige , pauvre vaporeux , 

D'avaler les juleps affreux 

Dont monsieur Geoffiroi me rëgale ; 

Tandis que d'un gosier heureux j 

Vous buvez la liqueur vitale 

D'un vin brillant et savoureux. 

{*) La heUe Laure, amante de Pétrarque , s'appelait de Sade : alla 
était de cette maison. 
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ÉPITRE XXXIII. 

A MADÀKE 

LA MARQUISE DU CHATELET, 

Sut sa liaison avec Màupkktuis. 

Ainsi donc cent beautés nouvelles 
Vont fixer vos brillants esprits : 
Vous renoncez aux étincelles , 
Aux feux follets de mes écrits , 
Pour des lumières immortelles ; 
£t le sublime Maupertuis 
Vient éclipser mes bagatelles. 
Je n'en suis fâché, ni surpris : 
Un esprit yrai doit être épris 
Pour des vérités éternelles* 
Mais ces vérités que sont-elles ? 
Quel est leur usage et leur prix ? 
Du vrai savant que je chéris 
La raison ferme et lumineuse 
Vous montrera les cieux décrits ; 
Et d'une main audacieuse 
Vous dévoilera les replis 
De la nature ténébreuse ; 
Mais sans le secret d'être heureuse > 
U ne vous aura rien appris. 
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ÉPITRE XXXIV. 

A M. DE FORMONT, 

Ea lui renvoyant lesoeuTreade DESCAAïEsetdeMAtiEBiiAticaE. 

RiMEUR charmant plein de raison y 
Philosophe entouré des Grâces , 
Epicure y avec Apollon ^ 
S^empresse à marcher sar vos traces. 
Je renonce au fatras ohscur 
Du grand rêveur de l'oratoire , ( i } 
Qui croit parler de l'esprit pur, 
Ou qui veut nous le faire accroire y 
Nous disant qu'on peut, à coup sûr, 
Entretenir Dieu dans sa gloire. 
Ma raison n'a pas plus .de foi 
Pour Renë le visionnaire. (2) 
Songeur de la nouvelle loi , 
Il éblouit plus qu'il n'ëclaire ; 
Dans une épaisse obscurité 
11 fait briller des étincelles, 
n a gravement débité 
Un tas brillant d'erreurs nouvelles , 
Pour mettre à la place de celles 
De la bavarde antiquité. 
Dans sa cervelle trop féconde 
Il prend, d'un air fort important, 
Des dés pour arranger le monde y 
Bridoje en aurait fait autant, 

(1) MallehraDche. 
(a) Descartea. 
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Adieu. Je vais chez ma Sylvie : 
Un esprit fait comme le mien 
Goûte bien mieux son entretien 
Qu'un roman de philosophie. 
De ses attraits toujours frappé , 
Je ne la crois pas trop fidèle ; 
Mais, puisqu'il fkut être trompé, 
Je ne veux l'être que par elle. 

ÉPITRE XXXV. 

Ji MADAME 

LA MARQUISE DU CHATELET, 

Sur la Calomnie. 

KconTEz-Moi, respectable'ËmiUe s 
Vous êtes belle ; ainsi donc la moitië 
Du genre humain sera votre ennemie : 
Vous possédez un subHme génie ; 
On vous craindra : votre tendre amitié 
Est confiante ; et vous serez Irahie : 
Votre vertu, dans sa démarche unie , 
Simple et sans fard , n'a point saerifié 
A nos dévots; craignez la eakimnîe. 
Attendez-vous, s'il vous plaît, dans la vie, 
Aux traits malins que tout fat à la cour. 
Par passe-temps , souffi^e et rend tour à tour. 
La Médisance est la fille immortelle 
De l'Amour-propre et de l'Oisiveté. 
Ce monstre ailé paraît mâle et femelle > 
Toujours parlant, et toujours écouté. 
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Amusement et fléau de ce monde, 

Elle y préside , et sa vertu féconde 

Du plus stupide échauffe les propos : 

Rebut du sage , elle est Fesprit des sots. 

En ricanant cette maigre furie 

Va de sa langue épandre les venins 

Sur tous états. Mais trois sortes d'humains^ 

Plus que le reste , alimeuts de Tenvie, 

Sont exposés à sa dent de harpie : 

Les beaux esprits, les belles et les grands 

Sont de ses traits les objets différents. 

Quiconque en France avec éclat attire 

L'œil du public , est sûr de la satire : 

.Un bon couplet, chez ce peuple falot, 

De tout mérite est l'infaillible lot. 

La jeune Ëglé , de pompons couronnée. 
Devant un prôtre à minuit amenée y 
Ya dire un oui,^ d'un air tout ingénu , 
A sqn mari qu'elle n'a jamais vu. 
Le lendemain en triomphe ou U mène 
Au cours , au bal , chez Bourbon , chez la relue. 
Le lendemaÎQ > 9ans trop savoir comment. 
Dans tout Paris^ on lui donne un amant. 
Roi ( I ) la chan/B^mne , et son nom par la viUe 
Court ajusté sur l'air d'un vaudeville. 
Ëglé s'en meurt : ses cris sont superflus. 
Consolez-vous , Ëglé , d'un tel outrage , 



(i) Pbëte OQDiiu en ton tempt par. quelques opérar et par qudqaeR 
petites satires momaée^ calottes, qui sont tombées dons on profond 
oubli. ^ 
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Vous pleurerez 9 hélas! bien davantage, 
Lorsque de vous on ne parlera plus. 

Et nommez-moi la Beauté j je vous prie. 
De qui Thonneur fut toujours à couvert. , 
Lisez-moi Bayle, à l'article Schomberg, 
(a) Vous y verrez que la Vierge Marie 
Des chansonniers comme une autre a soufiert. ' 
Jérusalem a connu la satire. 
Persans, Chinois, baptisés, circoncis, 
Prennent ses lois , la terre est son empire ; 
Mais croyez-moi, son trône est à Paris. 
Là, tous les soirs, la troupe vagabonde 
D'un peuple oisif , appelé le beau monde , 
Va promener de réduit en réduit 
L^nquiétude et l'ennui qui la suit. 
Là sont en foule antiques mijaurées. 
Jeunes oisons , et bégueules titrées , 
Disant des riens d'un ton de perroquet. 
Lorgnant des sots , et trichant au piquet. 
Blondins y sont, beaucoup plus fenmes qu'elles, 
Profondément remplis de bagatelles. 
D'un air hautain, d'une bruyante voix, 
Chantant, dansant, minaudant à la fois. 
Si par hasard quelque personne honnête , 
D'un sens plus droit et d'un goût plus heureux , 
Des bons écrits ayant meublé sa tête, 
Leur fait l'affront de penser à leurs jeux ; 

(2) Cette calomnie, citée dana Bayle et dans l'ahbë Houtevilléy est 
tiiée d'un anden livre hébreu , intitulé Toidos Jescut , idans leqnd on 
donne pour époux à cette personne sacrée Jonathan ; et oehii que Jona- 
than soupçonne s'appelle Joseph Panther. Ce Ime, cité par ka pro- 
miers pères , est inoontef taUement du premier siède., 
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Tout aussitôt leur brillante cohue , 
D'ëtoimemeiit et de colère émue j 
Bruyant essaim de frelons envieux , 
Pique et poursuit cette abeille charmante , 
Qui leur apporte , hëlas ! trop imprudente , 
Ce miel si pur et ^i peu fait pour eux. 

Quant aux héros , aux princes y aux ministres , 
Sujets uses de nos discours sinistres ; 
Qu'on m'en nomme un dans Rome et dans Paris , 
Depuis César jusqu'au jeune Louis ^ 
De Richelieu jusqu'à l'ami d'Auguste, 
Dont un Pasquin n'ait barbouille le buste. 
Ce grand Colbert , dont les soins vigilants 
Nous avaient plus enrichis en dix ans 
Que les mignons, les catins et les prêtres 
N'ont en mille ans appauvri nos ancêtres, 
Cet homme unique , et l'auteur et l'appui 
D'une grandeur où nous n'osions prétendre |, 
Vit tout l'Etat murmurer contre lui ; 
Et le Français osa troubler (3) la cendre 
Du bienfaiteur qu'il révère aujourd'hui. 

Lorsque Louis , qui d'un esprit si ferme 
Brava la mort comme ses ennemis , 
De ses grandeurs ayant subi le terme, 
Vers sa chapelle allait à Saint-Denys, 
J'ai vu son peuple , aux nouveautés en proie , 
Ivre de vin , de folie et de joie , 
De cent couplets égayant le convQ[, 
Jusqu'au tombeau maudire encor son roi. 

(3) Le peuple Toulut déterrer M. Colbert à Saint-Eustacbe. 
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Vous avez tous connu y comme je pense , 
Ce bon régent qui gâta tout eil France : 
Il était né pour la société , 
Pour les beaux arts et pour la volupté ; 
Grand, mais facile^ ingénieux», affable, 
Peu scrupuleux , mais de crime incapable : 
Et cependant, ô mensonge ! ô noirceur! 
Nous avons Vu la ville et les provinces. 
Au plus aimable, au plus clément des princes , 

Donner les noms Quelle absurde fureur ! 

Chacun les lit , ces archives d'horreur , 
Ces vers impurs, appelés Pkiiippiques, (4) 
De l'imposture effîrôyablès chroniques ; 
Et nul Français n'est assez généreux 
Pour s'élever, pour déposer contre eux. 

Que le meusonge un instant vous outrage , 
Tout est en feu soudain pour l'appuyer : 
La vérité perce enfin le nuage , 
Tout est de glace à vous justifier. 

Mais voulez-vous , après ce grand exemple « 
Baisser les jeux sur de moindres objets ? 
Des souverains descendons aux sujets : 
Des beaux esprits ouvrons ici le temple , 
Temple autrefois l'objet de mes souhaits, 
Que de si loin Dcsfontalnes contemple, 
Et que Gacon ne visita jamais. 
Entrons : d'abord on voit la Jalousie , 
Du Dieu des vers la fille et l'ennemie , 

(4) Libelle diffamaloire en vers contre M. le dac d'Orléans , r%ent 
du royaume, composé par la Grange-ChanceL On lui a pardonné. 
Bayle et Arnaud sont morts hors de leur patrie. 
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Qui SOUS les traits de PEmulation, 
Souffle l'orgueil, et porte sa furie 
-^hez tous ces fous courtisans d'Apollon. 
Voyez leur troupe inquiète , affamée , 
Se déchirant pour un peu de fumëe , 
Et Tun sur Tautre ëpanchant plus de fiel 
Que l'implacable et mordant jaiisëniste 
N'en a lance sur le fin moHniste^ 
Ou que Doucin , cet adtoit casniste , 
N'en a versé dessus Pasqnier-Quesncl. 

Ce vieux rimeur , couvert d'ignominies , 
Organe impur de tant de calomnies y 
Cet ennemi du public outragé ^ 
Puni sans cesse, et jamais corrigé, 
Ce vil Rufus (5) que jadis votre père 
A par pitié tiré de la misère , 
Et qui bientôt, serpent envenimé, 
Piqua le sein qui l'avait ranimé; 
Lui qui, mêlant la rage à l'impudence. 
Devant Thémis accusa l'iuaoceace; 
L'afireux Bsilus , loin de cacher en paix 
Des jours tissus de honte et de forfaits, 
Vient rallumer, aux marais de Bruxelles , 
D'un feu mourant les pâles étincelles , 
Et contre moi croit rejeter Paâront 

(5) Rousseau avait été secrétaire du baron de Breteuil, et avait fait 
contre lui une satire intitulée ta Baronade. Il la lut à quelques per* 
sonnes qui vivent encore, entre autres à madame la duchesse de Saint- 
Pierre. Madame la marquise du Gb&telet, fiUe de M. de fireteuil, était 
par&itement instruite de ce £iit ; et il j a encore des papiers originaux 
de madame du Gbâtelet qui l'attesteut. Le baron de Breteuil lui par- 
donna généreusement. 
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0e rinfamie écrite sur son front. 

£t que feront tous les traits satiriques 

Que d'un bras faible il décoche aujourd'hui , 

Et ces ramas de larcins marotiques . 

Moitié français et moitié germaniques > 

Pétris d'erreur y et de haine et d'ennui ? ? 

Quel est le but, l'effet, la récompense 

De ces recueils d'impure médisance ? 

Le malheureux , délaissé des humains , 

Meurt des poisons qu'ont préparés ses mains. 

Ne craignons rien de qui cherche à médire. 
En vain Boileau , dans sa sévérité , 
A de QuinauU dénigré les beautés ; 
L'heureux Quinault , vainqueur de la satire , 
Rit de sa haine et marche à ses côtés. 

Moi-même enfin , qu'une cabale inique 
Voulut noircir de son souffle caustique , 
Je sais jouir, en dépit des cagots, 
De quelque gloire, et même du repos. 
Voici le point sur lequel je me fonde : 
On entre en guerre en entrant dans le monde. 
Homme privé , vous avez vos jaloux , 
Rampants dans l'ombre, inconnus comme vous 
Obscurément tourmentant votre vie : 
Homme public , c'est la publique envie 
Qui contre vous lève son front altier. 
Le coq jaloux se bat sur son fumier, 
L'aigle dans l'air, le taureau dans la plaine^ 
Tel est l'état de la nature humaine. 
La Jalousie et tous ses noirs enfants 
Sont au théâtre, au conclave, aux couvents. 
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Montez au ciel , trois Déesses rivales 3 
Troublent le ciel- qui rit de leurs scandales. 
Que faire donc ? à quel saint recourir? 
Je n'en sais point. Il faut savoir soufiHr. 

VARIANTES. 

' Des chansonniers comme une autre a souffert. 
Certain lampon courut long-temps sur elle. 
Dans un refrain cette mère pocelle 
Se vit nichée, et le juif infidèle 
Vous parle encore avec un rire amer 
D'un rendez-vous avec jnonsienr Panther. 
G*est de tout temps ainsi que la satira 
A de son sou£Bb infecté les esprits. 
La terre entière est , dit-on , son empûv ^ 
Mais croyezr-moi , etc. 

' Après ce vers on lisait : 

(Et TOUS, Launai, vous Zo3e moderne, . 
D'écrits rimes barbouilleur subalterne, 
Insecte vil , qui rampez pour pi({uer , 
ïlt que nos yeux ne peuvent remarquer ; 
Je n'entends pas le bruit de vos murmures , 
Je ne sens pas vos frivoles morsures ; 
Car Emilie en ces mêmes moments 
Remplit mon cœur et tous mes sentiments ; 
De son esprit mon Âme pénétrée 
D'autres objets à peine est effleurée ; 
J'entends sa voix, je suis devant ses yeux : 
Que tous les sots me déclarent la guerre. 
Hors de leur monde , et porté dans les cieux. 
Je ne vois plus la fange de la terre. . 

Personne ne sait plus ce que c'était que ce Launài. 

^ Montez au ciel , trois Déesses rivales 
Y vont porter leur haine et leurs scandales. 
Et le beau ciel de nous autres chrétiens 
Tout comme l'autre eut aussi ses vauriens. 
Épitres. 6 
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Ne voit-on pas chez cet atralûlaire {*) 

Qui d'Olivier (ht nn temps secrétaire» 

Ange contré ange , Uriel et If isroc , 

Contre Ariac , Asmo<iée et Moloc, 

Couvrant de sang les célestes campagnes, 

Lançant des rocs , ébranlant des montagnes, 

De purs esprits qu'un fendant coupe en deux, 

Et du canon tire' de près sur eux, 

Et le Messie allant, dans une armoire, 

Prendre sa lance , instrument de sa gloire ? 

Vous voyez bien que la guerre est partout. 

Point de repos, cela me pousse k bqut 

Hé quoi , toujours alerte , en sentinelle ! 

Que devient donc la paix universelle, 

Qu'un grand ministre en rêvant proposa, 

Et qu'Irénée {**) aux sifflets exposa , 

Et que Jean-Jacque orna de sa faconde, 

Quand il faisait la guerre à tout le monde ? (^^^) 

{*) Milton, secrétaire d'Olivier Cromwell, et qui justifia le meurtre 
de Charles I dans le plus abominable et le plus plat libelle qu'on ait 
jamais écrit. 

{**) Irénée Castel de Saint-Pietre. On prétend que Sulli avait eu le 
même projet 

^***) J. J. Rousseau a Eût aussi un livre sur la paix universelle. 
Cette tirade avait été ajoutée à l'épître , dans le temps des querelles do 
Rousseau avec les gens de lettres. 
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ÉPITRE XXXVI. 

A MONSIEUR ***. 

Du camp de Philisbouig, le 3 julUet 1734* 

C'est ici que Ton dort sans lit, 
Et qu'on prend ses repas par terre. 
Je vois et j'entends l'atmosphère 
Qui s'embrase et qui retentit 
De cent décharges de tonnerre ; 
Et dans ces horreurs de la guerre y 
Le Français chante , boit et rit. 
Bellone va réduire eu cendres 
Les courtines de Philisbourg, 
Par cinquante mille Alexandres 
Payés â quatre sous par jour : 
Je les vois , prodiguant leur vie , 
Chercher ces combats meurtriers ^ 
Couverts de fange et de lauriers ^ 
Et pleins d'honneur et de folie. 
Je vois briller au milieu d'eux 
Ce fantôme nommé la Gloire , 
Â l'œil superbe , au front poudreux y 
Portant au cou cravate noire , 
Ayant sa trompette en sa main y 
Sonnant la charge et la victoire y 
Et chantant quelques airs à boire y 
Dont ils répètent le refrain. 

O nation brillante et vaine ! 
Illustres fous y peuple charmant y 
Que la Gloire à son char enchaîne y 
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Il est beau d'affi'onter gaîment 
Le trëpas et le prince Eugène. 
Mais , hélas ! quel sera le prix 
De vos héroïques prouesses? 
Vous serez cocus dans Paris 
Par vos femmes et vos maîtresses. 

ÉPITRE XXXVII. 

Â MADEMOISELLE DE GUISE, 

Sur son mariage avec M. le duc de Richelieu.' 

1734. (*) 

Un prêtre, un oui , trois mots latins 

A jamais fixent vos destins; 

Et le célébrant du village , 

Dans la chapelle de Montjeu, 

Très chrétiennement vous engage 

A coucher avec Richelieu ; 

Avec Richelieu , ce volage , 

Qui va jurer par ce saint nœud 

D^être toujours fidèle et sage. 

Nous nous en défions un peu ; 

Et vos grands jeux noirs, pleins de feu 9 

Nous rassurent bien davantage 

Que les serments qu^il fait à Dieu. 

Mais vous, madame îa duchesse | 
Quand vous reviendrez à P^ris , 
Songez-vous combien de maris 

(^) Cette pièce fut imprimée sous le titre à'Epilhaiime» 
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Viendront se plaindre à votre altesse 7 
Ces nombreux cocus qu'il a faits y 
Ont mis en yous leur espérance : 
Os diront , voyant vos attraits , 
Dieux ! quel plaisir que la vengeance ! 
Vous sentez bien qu'ils ont raison , 
£t qu'il faut punir le coupable ; 
L'heureuse loi du talion 
Est des lois la plus équitable. 
Quoi ! votre cœur n'est point rendu ? 
Votre sévérité me gronde ? 
Ah ! quelle espèce de vertu 
Qui fait enrager tout le monde ! 
Faut-il donc que de vos appas 
Richelieu soit Tunique maître ? 
Est-il dit qu'il ne sera pas 
Ce qu'il a tant mérité d'être ? 
Soyez donc sage y s'il le faut , 
Que ce soit-là votre chimère; 
Avec tous les talents de plaire 
Il faut bien avoir un défaut. 
Dans cet emploi noble et pénible 
De garder ce qu'on nomme honneur, 
Je vous souhaite un vrai bonheur; 
Mais voilà la chose impossible. 
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ÉPITRE XXXVIII. 

A M. LE COMTE BlE TRESSAN, 

1734. 

Hélas ! que je me sens confondre 
Par tes vers et par tes talents ! 
Pourraî-je encore à quarante ans 
Les mériter et leur répondre ? 
Le temps j la triste adversité 
Détend les cordes de ma lyre. 
Les Jeux , les Amours m'ont quitté , 
C'est à toi qu'ils viennent sourire : 
Cest toi qu'ils veulent inspirer, 
Toi qui sais, dans ta double ivresse. 
Chanter, adorer ta maîtresse, 
En jouir et la célébrer. 
Adieu, quand mon bonheur s'envole. 
Quand je n'ai plus que des désirs , 
Ta félicité me console 
De la perte de mes plaisirs. 
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ÉPITRE XXXIX. 

A M. LE COMTE ALGAROTTI. 

1735. 

Lorsque ce grand courrier de la philosophie, 

Condamine Pobservateur, (i) 
De rAfrïque au Përou , conduit par Uranie , 

Par la gloire et par la manie y 

S'en va griller sous Tëquateur, 
Maupertuis et Glairault , dans leur docte fureur, 

Vont geler au pôle du monde. 
Je les vois d'un degré mesurer la longueur , ^ 

Pour ôter au peuple rimeur 

Ce beau nom de machine ronde , 
Que nos flasqiies auteurs, en chevillant leurs verS; 
Donnaient à l'aventure à ce plat univers. 

tiBs astres ëtonnës dans leur oblique course , 
Le grand , le petit Chien , et le Cheval et l'Ourse , 
Se disent l'un à l'autre , en langage des cieux : 
« Certes , ces gens sont fous, ou ces gens sont des dieux. » 

Et vous , Algarotti , (2) vous cygne de Padoue , 
Elève harmonieux du cjgne de Mantotte , 

(i) MAL Godin, Bouguer et de la Condamine étaient partis alors 
pour Élire leurs observations en Amërique , dans des contrées voisines 
de l'ëquatear. MM. de Maupertuis, Clairault et le Monnier devaient, 
idans la même vue, partir pour le Nord, et M. Algarotti ctait du voyage. 
H s'agissait de décider si la terre est un sphéroïde aplati ou aloogé. 

(2) M. Algarotti faisait très bien des vers en sa langue, et avait quel- 
ques connaissances en matlbâiMitiques. 
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Vous alïez donc aussi sous le ciel des frimas 
Porter, en grelottant, la Ijre et le compas, 
Et sur des monts glaces traçant des parallèles , 
Faire entendre aux Lapons vos chansons immortelles ? 

Allez donc , et du pôle observé, mesuré , 
Revenez aux Français apporter des nouvelles. 

Cependant je vous attendrai , 
Tranquille admirateur de votre astronomie, 
Sous mon méridien , dans les champs de Cirej j 
N'observant désormais que l'astre d'Emilie. 
Échauffé par le feu de son puissant génie, 

Et par sa lumière éclairé. 

Sur ma lyre je chanterai 
Son âme universelle autant qu'elle est unique ; 
Et j'atteste les cieux , mesurés par vos mains, 
Que j'abandonnerais, pour ses charmes divins, 

L'équateur et le pôle arctique. 

ÉPITRE XL. 

A M. DE SAINT-LAMBERT. 

1736. 

Moir esprit avec embarras 

Poursuit des vérités arides ; 

J'ai quitté les brillants appas 

Des Muses, mes dieux et mes guides, 

Pour l'astrolabe et le compas 

Des Maiipertuis et des Eucljdes. 

Du vrai le pénible fatras 

Détend les cordes de ma lyre ; 



y 
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Venus ne Veut plus me sourire , 
Les Grâces détournent leurs pas. 
Ma Muse , les yeux pleins de larmes , 
Saint-Lambert , vole auprès de vous ; 
Elle vous prodigue ses charmes : 
Je lis vos vers , j'en suis jaloux. 
Je voudrais en vain vous répondre ; 
Son refus vient de me confondre ; 
Vous avez fixé ses amours , \ 

Et vous les fixerez toujours. 
Pour former un lien durable , 
Vous avez, sans doute , un secret; 
Je Fen visage avec regret, 
Et ce secret , c'est d'être aimable. 

ÉPITRE XLI. 

A MADEMOISELLE DE LDBERT. 

Gha&xante Iris, qui, sans chercher à plaire , 
Savez si bien le secret de charmer; 
Vous dont le cœur généreux et sincère 
Pour son repos sut trop bien l'art d'aimer ; 
Vous dont l'esprit formé par la lecture 
Ne parle pas toujours mode et coifiure ; 
Sou£Brez, Iris, que ma muse aujourd'hui 
Cherche à tromper un moment votre ennui. 
Auprès de vous on voit toujours les Grâces; 
Pourquoi bannir les Plaisirs et les Jeux? 
L'Amour les veut rassembler sur vos traces ^ 
Pourquoi chercher à vous éloigner d'eux ? 
Du noir chagrin volontaire victime , 
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Vous seule y Iris, faites votre tourment; 

Et votre cœur croirait commettre un crime , 

S'il se prêtait à la joie un moment. 

De vos malheurs je sais toute l'histoure : 

L'Amour , l'Hymen ont trahi vos dësirs. (*) 

Oubliez-les ; ce n'est que des plaisirs 

Dont nous devons conserver la mémoire. 

Les maux passes ne sont plus de vrais maux; 

Le présent seul est de notre apanage, 

Et l'avenir peut consoler le sage , 

Mais ne saurait altérer son repos. 

Du cher objet que votre cœur adore 

Ne craignez rien ; comptez sur vos attraits; 

Il vous aima ; son cœur vous aime encore, 

Et son amour ne finira jamais. 

Pour son honneur , bien moins que pour le vôtre , 

De la Fortune il brigue les faveurs. 

Elle vous doit , après tant de rigueurs, 

Pour son bonheur, rendre heureux l'uu et l'autre. 

D'un tendre ami qui jamais ne rendit f 

A la Fortune un criminel hommage , 

Ce sont les vœux. Goûtez, sur son présage^ 

Dès ce moment le sort qu'il vous prédit. 

(^} La mère de mademoiselle de L. . . s'était opposée à son mariage 
avec M. le président R. . . . . 
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ÉPITRE XLII. 

. A M. HELVÉTIUS. 

• 

Apprenti fermier général, 
Très-savant maître en l'art de plaire > 
Chez Plutus y ce gros dieu brutal y 
Vous portâtes mine étrangère ; 
Mais chez les Amours et leur mère y 
Chez Minerve , chez Apollon y 
Lorsque vous vîntes à paraître , 
On vous prit d'abord pour le maître y 
Ou pour l'enfant de la maison. 
Vainement sur votre menton 
La main de l'aimable Jeunesse 
N'a mis encor que son coton : 
Toute la raisonneuse espèce 
Croit vopr en vous un vrai barbon ; 
Et cepetftant votre maîtresse 
Jamais n^ s'y méprit , dit-on ; 
Car au langage de Platon , 
Au savoir qui dans vous réside y ' 
A ce minois dé Céladon 
Vous joignez la force d'Alcide. 
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ÉPITRE XLIIL 
A MADEMOISELLE SALLE. (*) 

Les Amours, pleurant votre abseuce, 

Loin de nous s'étaient envoles; 

Enfin les voilà rappelés 

Dans le séjour de leur naissance. 

Je les vis ces enfants ailés 

Voler en foule sur la scène. 

Pour y voir triompher leur reine , 

Les états furent assemblés. 

Tout avait déserté Cjthère, 

Le jour, le plus beau de vos jours, 

Où vous reçûtes de leur mère 

Et la ceinture et les atours. 

Dieux! quel fut Faimable concours 

Des Jeux qui, marchant sur vos traces, 

Apprirent de vous pour toujours 

Ces pas mesurés par les Grâces ^ « 

Et composés par les Amours! 

Des Ris l'essaim vif et folâtre 

Avait occupé le théâtre 

Sous les formes de mille amants; 

Vénus et ses nymphes, parées 

De modernes habillements. 

Des loges s'étajlent emparées. 

{*) On croit que cette épitre, imprimée depuis long-temps dans dif- 
férents recueils de pièces de M. de Voltaire, a été Êdte pous. son, ami 
AL Tbiriot, qui était amoureux de mademoiselle Salle; c'est l'opinion 
des plus anciens amis de l'auteur ; et c'est d'après leur avis que Ton 
donne ici cette épitre, quoiqu'elle ait été dévouée dans les notes sur 
le dialogue de Pégase et du VieiikiriL 
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Un tas de vains perturbateurs y 

Soulevant les flots du parterre ^ 

À TOUS, à vos admirateurs 

Vint aussi déclarer la guerre. 

Je vis leur parti frémissant , 

Forcé de changer de langage, 

.Vous rendre , en pestant , leur hommage. 

Et jurer en applaudissant. 

Restez, fille de Terpsichore ; 

L'Amour est las de voltiger; 

Laissez soupirer l'étranger, 

Brûlant de vous revoir encore. 

Je sais que, pour vous attirer, 

Le solide Anglais récompense 

Le mérite errant que la France 

Ne sait tout au plus qu'admirer. 

Par sa généreuse industrie 

n veut en vain vous rappeler; 

Est-il rien qui doive égaler 

Le suflBrage de sa patrie ? 

ÉPITRE XLIV. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU CHATELET, 

t 

Sur la philosophie de Newton. 

1788. 

Td m'appelles à toi , vaste et puissant génie , 
Minerve de la France , immortelle Emilie ; 
Je m'éveille à ta voix , je marche à ta clarté, 
Sur les pas des Vertus et de la Vérité. 
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Je quitte Melpomène et les jeux du théâtre 9 

€es combats, ces lauriers dont je fus idolâtre. 

De ces triomphes vains mou cœur n'est plus touche. 

Que le jaloux Rufus, â la terre attache^ 

Traîne au bord du tombeau la fureur insensée 

B'en fermer dans un vers une fausse pensée ; 

Qu'il arme contre moi ses languissantes mains 

i)es traits qu'il destinait au reste des humains y 

Que quatre fois par mois uu ignorant Zoïle 

Ëlève en frémissant une voix imbécile : 

Je n'entends point leurs cris, que la haine a formés; 

Je ne vois point leurs pas, dans la fange imprimés. 

Le charme tout-puissaut de la philosophie 

Ëlève un esprit sage au-dessus de l'envie. 

Tranquille au haut des cieux que Newton s'est soumis, 

Il ignore en effet s'il a des ennemis : 

Je ne les connais plus. Déjà de la carrière 

L'auguste Vérité vient m'ouvrir la barrière : 

Déjà ces tourbillons , l'un par Tauire pressés , 

Se mouvant sans espace , et sans règle entassés , 

Ces fantômes savants à mes yeux disparaissent. 

Un jour plus pur me luit ; les mouvements renaissent. 

L'espace, qui de Dieu contient l'immensité, 

Voit rouler dans son sein l'univers limité , 

Cet univers si vaste à notre faible vue, 

Et qui n'est qu'un atome , un point dans l'étendue. 

Dieu parle , et le chaos se dissipe à sa voix : 
Vers un centre commun tout gravite à la fois. 
Ce ressort si puissant , l'âme de la nature , 
Etait enseveli dans une nuit obscure : 
Le compas de Newton , mesurant l'univers , 
Lève enfin ce grand voile, et les cieux sont ouverts. 
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Il découvre à mes yeux , par une main savante , 
De l'astre des saisons la robe ëtincelante ; 
L'émeraude , l'azur, le pourpre , le rubis , 
Sont l'immortel tissu dont brillent ses habits. 
Chacun de ses rayons , dans sa substance pure y 
Porte en soi les couleurs dont se peint la nature ; 
Et confondus ensemble ils éclairent nos yeux , 
Us animent le monde ^ ils emplissent les cieux. 

Confidents du Très-^haut, substances éternelles^ 
Qui brûlez de ses feux , qui couvrez de vos ailes 
Le trône où votre maître est assis parmi vous , 
Parlez, du grand Newton n'étiez-vous point jaloux ? 

La mer entend sa voix. Je vois l'humide empire 
S'élever, s'avancer vers le ciel qui l'attire ; 
Mais un pouvoir central arrête ses efforts ; 
La mer tombe , s'affaisse et roule vers &es bords. 

Comètes que l'on craint k l'égal du tonnerre, 
Cessez d'épouvanter les peuples de la terre : 
Dans une ellipse immense achevez votre cours \ 
Remontez, descendez près de l'astre de^ jours; 
Lancez vos feux , volez , et revenant sans cesse ^ 
Des mondes épuisés rauimez la vieillesse. 

Et toi , sœur du soleil , astre qui dans les cieux , 
Des sages éblouis trompais les faibles yeux, 
Newton de ta carrière a marqué les limites ; 
Maràhe , éclaire les nuits, tes bornes sont prescrites* 

Terre, change de forme; et que la pesanteur, 
En abaissant le pôle, élève l'équateur. 



Pôle immobile aux jeux, si lent dans votre coursci 
Fuyez le char glacé des sept astres de l'ourse : 
Embrassez dans le cours de vos longs mouvements , (i) 
Deux cents siècles entiers par-delà six mille ans. 

Que ces objets sont beaux ! que notre âme ëpurëe 
Vole à ces vérités dont elle est éclairée ! 
Oui, dans le sein de Dieu, loin de ce corps morte!, 
L'esprit semble écouter la voix de l'Eternel. 

Yous à qui cette voix se fait si bien entendre, 
Comment avez-vous pu , dans un âge encor fendre, 
Malgré les vains plaisirs, ces écueîls des beaux jours, 
Prendre un vol si hardi, suivre un si vaste cours, 
Marcher après Newton dans cette route obscure 
Du labyrinthe immense où se perd la nature ? 
Puissé-je auprès de vous , dans ce temple écarté , 
Aux regards des Français montrer la vérité ! 
Tandis qu'Aïgarotti , (3) sûr d'instruire et de plaire | 
Vers le Tibre étonné conduit cette étrangère , 
Que de nouvelles fleurs il orne ses attraits , 
Le compas à la main j'en tracerai les traits ; 
De mes crayons grossiers je peindrai l'immortelle ; 
Cherchant à l'embellir, je la rendrais moins belle : 
Elle est, ainsi que vous, noble, simple et sans fard. 
Au-dessus de l'éloge, au-dessus de mon art. 

(i } C'est la période de la précession des ëquînoxes, laquelle s'accom- 
plit en vingt-siz mille neuf cents ans ou environ. 

(2) M. Algarotti, jenne Vénitien, faisait imprimer alors à Venise un 
traité sur la lumière, Ntrwtonianismo per le Dame, dans lequel il 
expliquait l'attraction. M. de Voltaire fut le premier en France qui ex« 
pliqua les découvertes de Newton. 
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ÉPITRE XLV. T 

A M. DE SÂINT.L'ÂMBERT. 

Tandis qu'au-dessus de la terre, 
Des aquilons et du tonnerre y 
La belle amante de Newton , 
Dans les routes de la lumière 
Conduit le char de Phaéton j 
Sans verser dans cette carrière; 
Nous attendons paisiblement, 
Près de l'onde castalienne , 
Que notre héroïne revienne 
De son voyage au firmament; 
Et nous assemblons pour lui plaire , 
Dans ces vallons et dans ces bois , 
Les fleurs dont Horace autrefois 
Faisait des bouquets pour Glycère. 
Saint-Lambert, ce n'est que pour toi 
Que ces belles fleurs sont ëcloses ; 
Cest ta main qui cueille les roses | 
Et les épines sont pour moi. 
Ce vieillard chenu qui s'avance 9 
Le Temps , dont je subis les lois, 
Sur ma lyre a glacé 4nes doigts, 
Et des organes de ma voix 
Fait frémir la sourde cadence. 
Les Grâces dans ces beaux vallons , 
Les Dieux de l'amoureux délire , 
Ceux de la flûte et de la lyre 
T'inspirent tes aimables sons , 
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Avec toi dansent aux chansong, 
Et ne daignent plus me isourire. 

Dans l'heureux printemps de tes jours , 

Des dieux du Pinde et des amours 

Saisis la faveur passagère ; 

C'est le temps de l'illusion , / 

Je n'ai plus que de la raison : 

Encore, hélas! n'en ai-je guère. 

». 
Mais je vois venir sur le soir, 

Du plus haut de son aphélie , 

Notre astronomique Emilie , 

Avec un vieux tablier noir, 

Et la main d'encre en cor salie ; 

Elle a laissé là son compas, 

Et ses calculs et sa lunette ; 

Elle reprend tous ses appas : 

Porte-lui vite à sa toilette 

Ces fleurs qui naissent sur tes pas , 

Et chante-lui sur ta musette 

Ces beaux airs que l'Amour répète, 

Et que Newton ne connut pas. 
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ÈPITRE XLVI. 

, AU PRINCE ROYAL, 

DEPUIS ROI DE PRUSSE. 
De l'usa^ de la science dans les princes. 

1736. 

Prince, il est peu de rois que les Muses instruisent ', 

Peu savent ëclairei* les peuples qu'ils conduisent. 

Le sang des Autonins sur la terre est tari ; 

Car , depuis ce hëros de Rome si chëri, 

Ce philosophe-roi, ce divin Marc-Aurèle, 

Des princes, des guerriers, des savants ïe modèle, 

Quel roi , sous un tel joug osant se captiver, 

Dans les sources du vrai sut jamais s'abreuver ? 

Deux ou trois, tout au plus, prodiges dans l'histoire, 

Du nom de philosophe ont mérite la gloire ; 

Le reste est à vos yeux le vulgaire des rois , 

Esclaves des plaisirs, fiers oppresseurs des lois^ 

Fardeaux de la nature , ou flëaux de la terre , 

Endormis sur le trône , ou lançant le tonnerre. 

Le monde aux pieds des rois les voit sous un faux jour; 

Qui sait régner sait tout, si l'on en croit la cour. 

Mais quel est en effet ce grand art politique , 

Ce talent si vanté dans un roi despotique ? 

Tranquille sur le trône, il parle , on obéit; 

S'il sourit , tout est gai ; s'il est triste , on frémit. . 

Quoi! régir d'un coup d'œîl Une foule servile, 

Est-ce un poids si pesant, un art si difficile ? 

Non : mais fouler aux pieds la coupe de l'erreur, 

Dont veut vous enivrer un ennemi flatteur; 
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Des prélats courtisans confondre l'artifice , 
Aux organes des lois enseigner la justice ; 
Du séjour doctoral chassant l'absurdité , 
Dans son sein ténébreux placer la vérité ; 
Eclairer le saVant, et soutenir le sage ; / 

Voilà ce que j'admire , et c'est-là votre ouvrage. 
L'ignorance^ en un mot, flétrit toute grandeur. 

Du dernier roi d'Espagne un grave (i) ambassadeur, 
De deux savants anglais reçut une prière : 
Ils voulaient, dans l'école apportant la lumière, 
De l'air qu'un long cristal enferme en sa hauteur , 
Aller au haut d'un mont marquer la pesanteur, (a) 
Il pouvait les aider dans ce savant voyage *, 
Il les prit pour des fous : lui seul était peu sage. 
Que dirai- je d'un pape et de sept cardinaux, 
D'un zèle apostolique unissant les travaux , 
Pour apprendre aux humains, dans leurs augustes codes, 
Que c'était un péché de croire aux antipodes ? 

(i) Cette ayenture se passa à Londres, la première ann^e du règne 
de Charles II, roi d'Espagne. 

(2) Il s'agissait de reconnaître la différence du poids de Tatmosphère 
au pied et au sommet de la montagne. Pour s'épargner l'embarras d'y 
transporter un baromètre , on se proposait d'employer un siphon donit 
une des branches serait bouchée à l'extrémité supérieure ; le bas étant 
rempli de mercure qui doit être de niveau dans les deux branches au 
pied de la montagne. Au sommet le mercure se trouve plus haut dans 
la branche ouverte, et plus bas dans la branche fermée. La différence 
de niveau sert à connaître celle du poids de l'a'Qnosphère. Plus la 
branche fermée (c'est-à-dire le tube qui renferme l'air de. la montagne) 
est longue, plus l'expérience peut être exacte. Voilà pourquoi M. de 
Voltaire dit , un long, cristal. Depuis qu'on sait construire des baro- 
mètres portatifi, on a cessé d'employer toute autre espèce d'instrument 
pour cet expériences. 
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Combien de souverains , chrétiens et musulmans ; 
Ont tremblé d'une ëclîpse, ont craint des talismans ! 
Tout monarque indolent^ dédaigneux de s'instruire ,• 
£st le jouet honteux de qui veut le séduire. 
Un astrologue, un moine, un chimiste efirontë, 
Se font un revenu de sa crédulité. 
Il prodigue au dernier son or par avarice ; 
Il demande au premier si Saturne propice , 
D'un aspect fortuné regardant le soleil , 
L'appella à table , au lit , à la chasse , au conseil : 
Il est aux pieds de l'autre ; et d'une âme soumise y 
Par la crainte du diable, il enrichit ï'Ëglise. 
Un pareil souverain ressemble à ces faux dieux , 
Vils marbres adorés , ayant en vain des yeux ; 
£tie prince éclairé, que la raison domine , 
Est un vivant portrait de l'essence divine. 

Je sais que dans un roi, l'étude, le savoir, 
N'est pas le seul mérite et l'unique devoir; 
Mais qu'on me nomme enfin, dans l'histoire sacrée, 
Le roi dont la mémoire est le plus révérée : 
Cest ce bon Salomon que Dieu même éclaira, 
Qu'on chérit dans Sion, que la terre admira, 
Qui mérita des rois le volontaire hommage. 
Son peuple était heureux , il vivait sous un sage : 
L'abondance, à sa voix passant le sein des mers, 
Volait pour l'enrichir des bouts de l'univers; 
Gomme àLondre, à Bordeaux, de cent voiles suivie. 
Elle apporte au printemps les trésors de l'Asie. 
Ce roi , que tant d'éclat ne pouvait éblouir, 
Sut joindre à ses talents l'art heureux de jouir. 
Ce sont-là les leçons qu'un roi prudent doit suivre ]; 
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Le savoir en effet n'est rien sans l'art de vivre. 
Qu'un roi n'aille donc point ^ épris d'un faux éclat ^ 
Pâlissant sur un livre, oublier son Ëtat; 
Que plus il est instruit, plus il aime la gloire. 

De ce monarque anglais vous connaissez l'histoire : 
Dans un fatal exil Jacques laissa périr 
Son gendre infortuné qu'il eût pu secourir. 
Ah ! qu'il eût mieux valu , rassemblant ses armées « 
Délivrer des Germains les villes opprimées; 
Venger de tant d'Ëtats les désolations, 
Et tenir la balance entre les nations , 
Que d'aller , des docteurs briguant les vains suf&ages, 
Au doux enfant Jésus dédier ses ouvrages (3) ! 
Un monarque éclairé n'est pas un roi pédant; 
n combat en héros , il pense en vrai savant. 
Tel fut ce Julien méconnu du vulgaire , 
Philosophe et guerrier , terrible et populaire. 
Ainsi ce grand César, soldat , prêtre , orateur , 
Fut du peuple romain l'oracle et le vainqueur. 
On sait qu'il fit encor bien pis dans sa jeunesse ; 
Mais tout sied au héros , excepté la faiblesse. 

(3) Le roi Jacques fit un petit traité de théologie qu'il dédia à l'ei^- 
&nt JÉSUS. 
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11 serait aujourd'hui voire modèle auguste. 
Et votre exemple en tout , s'il avait été juste. 
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ÉPITRE XLVII. 

' AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE. 

1738. 

Vous ordonnez que je vous dise 

Tout ce qu'à Cirey nous faisons : 
Ne le Toyez-vous pas, sans qu'on vous en instruise? 
Vous êtes notre maître , et nous vous imitons ; 
Nous retenons de vous les plus belles leçons 

De la sagesse d'Êpicure. 

Comme vous , nous sacrifions 

A tous les arts , à la nature ; 

Mais de fort loin nous vous suivons. 

Ainsi , tandis qu'à l'aventure 

Le Dieu du jour lance un rayon 

Au fond de quelque chambre obscurci 

De ses traits la lumière pure 

Y peint du plus vaste horizon 

La perspective en miniature. 

Une telle comparaison 

Se sent un peu de la lecture 

Et de Kirker et de Newton. 

Par ce ton si philosophique , 

Qu'ose prendre ma faiblp voix , 

Peut-être je gâte à la fois 

La poésie et la physique. 

Mais cette nouveauté me pique ; 

Et du vieux code poétique 

Je commence à braver les lois. 

Qu'un autre , dans ses vers lyriques , 

Depuis deux mille ans répétés , 
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Brode encor des fables antiques; 

Je veux de neuves rentes. 

Divinitës des bergeries'9 

Naïades des rives fleuries , 

Satyres qui dansez toujours y 

Vieux enfants qde l'on nomme Amours | 

Qui faites naître en nos prairies 

De mauvais vers et de beaux jours ^ 

Allez remplir les hémistiches 

De ces vers pillés et postiches 

Des rimailleurs suivant les cours. 

.D'une mesure cadencée 

Je connais le charme enchanteur : 

L'oreille est le chemin du cœur. 

L'harmonie et son bruit flatteur 

Sont l'ornement de U pensée ; 

Mais je préfère avec raison 

Les belles fautes du génie 

A l'exacte et froide oraison 

D'un puriste d'académie. 

Jardins plantés en symétrie , 

Arbres nains tirés au cordeau , 

Celui qui vous mit au niveau 

En vain s'applaudit y se récrie j 

En voyant ce petit morceau : 

Jardins , il faut que je vous fuie ; 

Trop d'art me révolte et m'ennuie, 

J'aime mieux ces vastes forêts^ 

La nature libre et hardie , 

Irrégulière dans ses traits , 

S'accorde avec ma fantaisie. 

Mais dans ce discours familier 
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En vain je crois étudier 

Gstte nature simple et belle ; 

Je me sens plus irrégulier. 

Et beaucoup moins aimable qu'elle. 

Accordez-moi votre pardon 

Pour cette longue rapsodie; 

Je récrivis avec saillie | 

Mais peu maître de ma raison , 

Car j'étais auprès d'Emilie. 

ÉPITRE XLVIII. 

AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE, 

Au nom de madame la marquise du Gb^^tbiet, à qui il avait 
demandé ce qu'elle faisait à Girej. 

1738. 

Un peu philosophe et bergéroi 
Dans le sein d'un riant séjour | 
Loin des riens brillants de la cour, 
Des intrigues du ministèi^, 
Des inconstances de l'amour, 
Des absurdités du vulgaire 
Toujours sot et toujours trompé , 
Et de la troupe mercenaire 
Par qui ce vulgaire est dupé, 
Je suis heureuse et solitaire ; 
Non pas que mon esprit sévère 
Haïsse par son caractère 
Tous les humains également : 
IJ faut les fuir, c'est chose claire , 
Mais non pas tous assurément,. 
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Vivre seule dans sa tannière | 
Est un assez méchant parti y 
Et ce n^est qu'avec un ami 
Que la solitude doit plaire. 
Pour ami j'ai choisi Voltaire y 
Peut-être en feriez-vous ainsi. 
Mes jours s'écoulent sans tristesse; 
Et dans mon loisir studieux 
Je ne demandais rien aux Dieux 
Que quelque dose de sagesse y 
Quand le plus aimable d'entre eux y 
A qui nous érigeons un temple y 
A y par ses vers doux et nombreux ^ 
De la sagesse que je veux^ 
Donné les leçons et l'exemple. 
Frédéric est le nom sacré 
De ce Dieu charmant qui m'éclaire ; 
Que ne puis-je aller à mon gré 
Dans l'Olympe où l'on le révère ! 
Mais le chemin m'en est bouché. 
Frédéric est un Dieu caché , 
Et c'est ce qui nous désespère. 
Pour moi , Nymphe de ces coteaux , 
Et des prés si verts et si beaux y 
Enrichis de l'eau qui les baise ; 
Soumise au fleuVe de la Biaise , 
A mon mari , ne vous déplaise y 
Je resfe parmi mes roseaux. 
Mais vous , du séjour du tonnerre 
Ne pourriez-vous descendre un peu ? 
Cest bien la peine d'être Dieu 
Quand on ne vient pas sur la terre ! 
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ÉPITRE XLIX. 

AU ROI DE PRUSSE 

FRÉDÉRIC LE GRAND, 

En réponse à une lettre dont il honora Tautenr , à son 

ayènement à la conronne. 

1 740. 

Qcoi , vous êtes monarque, et vous m'aimez encore! 
Quoi, le premier moment de cette heureuse aurore. 
Qui promet à la terre un jour si lumineux^ 
Marque par vos hontes, met le comble à mes vœux! 
O cœur toujours sensible! âme toujours-^gale! 
Vos mains du trône à moi remplissent l'intervalle. 
Citoyen couronné , des préjugés vainqueur, 
Vous m'écrivez en houime, et parlez à mon cœur. ' 
Cet écrit vertueux , ces divins caractères, 
Du bonheur des humains sont les gages sincères. 
Ah, prince ! ah, digne espoir de nos cœurs captivés! 
Ah! régnez à jamais comme vous écrivez. 
Poursuivez, remplissez des vœux si magnanimes; 
Tout roi jure aux autels de réprimer les crimes; 
Et vous, plus digne roi, vous jurez dans Qies mains 
De protéger les arts, et d'aimer les humains. 

Et toi ( I ) dont la vertu brilla persécutée , 
Toi qui prouvas un D i£ u , majs qu'où nommait athée , 

(i) Le professeur Volf , persécuté comme athée par les théologiens 
de l'université de Hall, chassé par Frédéric II, sous peine d'être pendn, 
et fait chancelier de la même université, à l'avènement de Frédéric UT. 
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lyiartjnr de la raison, que.l'envie en fitreur 
Chassa de son pays par les mains de l'erreur. 
Reviens, il n'est plus rien qu'un philosophe craigne j 
Socrate est sur le trône, et la Yëritë règne. 

Cet or qu'on entassait, ce pur sang des Etats, 
Qui leur donne la mort en ne circulant pas. 
Répandu par ses mains, au gré de sa prudence, 
Va ranimer la vie, et porter l'abondance. 
La sanglante injustice expire sous ses pieds; 
Déjà les rois voisins sont tous ses alliés , 
Ses sujets sont ses fils, l'honnête homme est son frère; 
Ses mains portent l'olive, et s'arment pour la guerre, 
n ne recherche point ces énormes soldats. 
Ce superhe appareil, inutile aux combats. 
Fardeaux embarrassants, colosses de la guerre. 
Enlevés (a) à prix d'or aux deux bouts de la terre : 
Il veut dans 9i^s guerriers le zèle et la valeur, 
Et, sans les mesurer, juge d'eux par le cœur. * 
Ainsi pense le juste , ainsi règne le sage : 
Mais il faut au grand homme un plus heureux partage; 
Consulter la prudence, et suivre l'équité. 
Ce n'est encor qu'un pas vers ^immortalité. 
Qui n'est que juste est dur, qui n'est que sage est triste; 
Dans d'autres sentiments l'héroïsme consiste : 
Le conquérant est craint, le sage est estimé ; 
Mais le bienfaisant charme, et lui seul est aimé; 
Lui seul est vraiment roi, sa gloire est toujours pure; 
Son nom parvient sans tache à la race future. 

(a) Un de ces soldats, qu'on nommait Petit-Jean , avait été acheté 
vîngt-qaatre mille livres. 
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A qui se fait chérir faut-il d'autres exploits? 

Trajan non loin du Gange enchaîna trente rois, 

A peine a-t-il un nom fameux par la victoire : 

Connu par ses bienfaits, sa bontë fait sa gloire. n 

Jérusalem conquise^ et ses murs abattus, 

N'ont point éternise le grand nom de Titus : 

U fut aimé; voilà sa grandeur véritable. 

O vous qui l'imitez, vous son rival aimable ^ 
Effacez le héros dont vous suivez les pas. 
Titus perdit un jour, et vous n'en perdrez pas. 

VARIANTES. 

' Vous m' écrivez en homme, et partez h mon émut* 
Vous sayez qn' ApoUdn , le dîea de It lumière , 
n'a pas tonjoiin du eiel ëdairé la carrière : 
Dans un champêtre asile il passa d'heureux jonn ; 
Les arts qu'il y fit naître y furent ses amours; 
U chanta la vertu. Sa divine harmonie 
Polit des Phrygiens le sauvage gënie ; 
Solide eu ses discours, sublime en ses chansons, 
Du grand art de penser il donna des leçons. 
Ce fut le siècle dor; car, malgré l'ignorance, 
L'Age d'or en effet est le siècle où l'on pense. 
Un pasteur étranger, attiré vers ces bords, 
Du dieu de l'harmonie entendit les accords ; 
A ses sons enchanteurs il accorda sa lyre ; 
Le Dieu qui l'approuva prit le soin de l'instniire : 
Jilais le Dieu se cachait, et le simple étranger 
Ke connut , n'admira , n'aima que le berger. 
Phébus quitta bientôt ces agréables plaines , 
Du char de la lumière il prit en main les rèncs j 
Mais le jour que sa course éclaira Funivers, 
Au lieu de se coucher dans le palais des men, 
Déposant ses rayons et sa grandeur suprême, 
U apparut encore à l'étranger qui l'aime t 
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Liû paria de son art, art peu connn des Dieux, 
£t ne l'oiiblia point en remontant aux cieux. 

Je sub cet étranger, ce pastt^r solitaire ; 
Mais quel est l'Apollon qui m'échanffe et m'édaire? 
C'est à vous de le dir^ , à vous qui l'admires, 
Peuples qu'il rend heureux, sujets qui l'adorez* 
A l'Europe étonnée annoncez votre maître. 
Les vertus , les talents, les plaisirs vont renaître ; 
Les sages de la terre , appelés à sa voix , 
Accourent pour l'entendre , et reçoivent ses lois. 

Et toi dont ia vertu , etc. 

' JEl^ sam tes mesurer j juge d'eux par is cceifr. 

U est héros en tout, puisqu'on tout il est juste , 
. n sait qu'aux yeux du sage on a ce titre auguste 

Par des soins bien£dsants plus que par des exploits. 

Trajan , etc. 



À M. LE COMTE DE MAUREPiS. III: 

ÉPITRE L. 

A M. LE COMTE DE MAUREPAS, 

MINISTRE D'ÉTAT. <i) 
Sur l'encoançement des artt. 

1740. 

Toi qniy mêlant toujours l'agréable à l'utile, ' 

Des plaisirs aux travaux passes d'un vol agile. 

Que j'aime à voir ton goût, par des soins bienfaisants, 

Encourager les arts à ta voix renaissants! 

Sans accorder jamais d'injuste préférence. 

Entre tous ces rivaux tiens toujours la balance. 

De Melpomène en pleurs anime les accents ; 

De sa riante sœur chéris les agréments; 

Anime le pinceau , le ciseau , l'harmonie , 

Et mets un compas d'or dans les mains d'Uranie . 

Le véritable esprit sait se plier à tout; 

On ne vit qu'à demi, quand on n'a qu'un seul goût. 

Je plains tout être faible , aveugle en sa manie , 
Qui dans un seul objet confina son génie; 
Et qui , de son idole adorateur charmé , 
Veut immoler le reste au Dieu qu'il s'est formé. 

(i) Cette pièce fut d'abord adressée à AL le comte de Afaurepas, 
ensuite elle repantt sous le titre : A un ministre d'Etat, M. de Voltaire 
n'avait pu pardonner à Bl de Maurepas de s'être réuni au tbéatin 
Boyerpour l'empêcher de succéder, à l'académie française, au cardinal 
de ïleuri : il crut devoir effacer son nom, conserver Tépitre qui reu'- 
fermait des leçons utiles, et laisser ses lecteurs ladresser aux ministres 
qu'ils croiraient U mériter: 
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Entends-tu murmurer ce sauvage algébrîste, 

A la démarche lente, au teint bïéme , à l'œil triste, 

Qui d'un calcul aride à peine encore instruit, 

Sait que quatre est à deux, comme seize est a huit? 

Il méprise Racine , il insulte Corneille ; 

LuUi n'a point de sons pour sa pesante oreille; 

Et Rubens vainement, sous ses pinceaux flatteurs, 

De la belle nature assortit les couleurs. 

Des XX redoublés admirant la puissance , 

Il croit que Varignon (a) fut seul utile en France; 

Et s'étonne surtout qu'inspiré par l'amour. 

Sans algèbre autrefois Quinault charmât la cour. 

Avec non moins d'orgueil et non moins de folie, 
Un élève d'Euterpe, un enfant de Thalie, 
Qui dans ses vers pillés nous répète aujourd'hui 
Ce qu'on a dit cent fois, et toujours mieux que lui. 
De sa frivole muse admirateur unique, 
Conçoit pour tout le reste un dégoût léthargique. 
Prend pour des arpenteurs Archimède et Newton, 
Et voudrait mettre en vers Aristote et Platon. ^ 

Ce bœuf qui pesamment rumine ses problèmes , 
Ce papillon folâtre ennemi des systèmes. 
Sont regardés tous deux avec un ris moqueur. 
Par un bavard en robe apprenti chicaneur , 
Qui de papiers timbrés barbouilleur mercenaire , 
Vous vend pour un écu sa plume et sa colère. 
Pauvres fous, vains esprits, s'écrie avec hauteur 
Un ignorant fourré, fier du nom de docteur, 

(a) Géomèuv médioore , et qui n'était que cela. 
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Venez à moi , laissez Massîlloii , Bourdaloue ; 
Je yeux tous convertir; mais je veux qu'on me loue. 
Je divise en trois points le plus simple des cas; ^ 
J'ai, vingt ans, sans l'entendre, expliqué saint Thomas. 
Ainsi ces charlatans, de leur art idolâtres. 
Attroupent un vain peuple aux pieds de leurs théâtres. 
L'honnête homme est plus juste , il approuve en autrui 
Les arts et les talents qu'il ne sent point en lui. 

Jadis avant que Dieu, consommant son ouvrage , , . 
Eût d'un souffle de vie animé son image , 
Il se plut'à créer des animaux divers : 
L'aigle au regard perçant , pour régner dans les airs; 
Le paon , pour étaler Piri^ de son plumage ; 
Le coursier, pour servir; le loup, pour le carnage ; 
Le chien fidèle et prompt, l'âne docile et lent , 
£t le taureau farouche, et l'animal bêlant; 
Le chantre des forêts; la douce tourterelle, 
Qu'on a cru faussement des amants le modèle. 
L'homme les nomma tous , et par un heureux choix , 
Discernant leurs instincts assigna leurs emplois. 4 
On conte que l'époux de la célèbre Hortense ^3) 
Signala plaisamment sa sainte extravagance; 
Craignant de faire un choix par sa faible raison, 
n tirait aux trois dés les rangs de sa maison. 
Le sort, d'un postillon faisait un secrétaire; 
Son cocher étonné devint homme d'affaire; 
Un docteur hibernois, son très digne aumônier , 

(3) Le duc de Mazarin, mari d'Hortense Mancini, feisait tous les 
ans une loterie de plusieurs emplois de sa maison \ ejt ce qu'on rapporte 
ici a un fondement très vâritahle. 

Épttre». 8 
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Rendit grâce au destin qui le fit cuisinier. 
On a vu quelquefois des choix aussi bizarres. 

Il est beaucoup d'emplois, mais les talents sont rares. 
Si dans Rome avilie un empereur brutal 
Des faisceaux d'un consul honora son cheval, 
Il fut cent fois moins fou que ceux dont l'imprudence 
Dans d'indignes mortels a mis sa cc^nfîance. 
L'ignorant a porte la robe de Cujas ; 
La mitre a décoré des têtes de Midas : 
£t tel au gouvernail a préside sans peine , 
Qui , la rame à la main, dut servir à la chaîne. 
Le mérite est caché. Qui sait si de nos temps 
Il n'est point, quoi qu'on dise^ encor quelques talents? 
Peut-être qu'un Virgile , un Cicéron sauvage, 
Est chantre de paroisse, ou juge de village. 
Le sort , aveugle roi des aveugles humains , 
Contredit la nature , et détruit ses desseins; 
Il affaiblit ses traits, les change ou les efface. 
Tout s'arrange au hasard , et rien n'est à sa place. 

VARIANTES. 

' D'après la première édition : 

Esprit sage et brillant que le ciel a fait naître 

Et pour plaire aux sujets et pour servir leur maître , 

Que j'aime à voir ton goût, par des soins bien&isanis, 

Encourager les arts à ta voix renaissants ! 

Sans accorder jamais d'injuste préférence, 

Entre tous ces rivaux ta main tient la balance ; 

Tel qu'un père éclairé , qui sait de ses enfants 

Discerner, applaudir, employer les talents. 

Je plains , etc. 

^ Et voudrait mettre en vers Cujas et Cicéron. 
Pourtant ce géomètre et ce rimeur (iit.i1* 
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Bouffis également d'un orgueil i"^h^F^* , 
Sont regardés 'tous deux, etc. 

^ Venez à moi, je suis l'oracle de l'Église; 
J'argumente , j'écris , je béuis , j'exorcise ; 
J'ai des péchés en chaire épluché tons les cas; 
J*ai , vingt ans , etc. 

4 Discernant leurs instincts, assigna teurs emplois. 
Ainsi , par un goût sûr, par un choix toujours sage $ 
Des taleuts différents tu fais un juste usage ; 
Tu sais de Melpomène animer les accents , 
De sa riante soeur chérir les agréments , 
Protéger de Rameau la profonde harmonie, 
Et mettre un compas d'or dans les mains d'Uranie. 
Le véritable esprit peut se plier à tout : 
On ne vit qu'à demi quand on n'a qu'un seul goût. 
Heureux qui sait mêler l'agréable à l'utile , 
Des travaux aux plaisirs passer d'un vol agile , 
S'occuper en ministre, et vivre en citoyen, 
Et se prêter à tout , sans s'asservir à rien ! 
Un semUable génie , au-dessus du vulgaire , 
A Vart de gouverner joint le grand art de plaire. 
On voit d'autres mortels auprès du trône admis; 
Ils ont tous des flatteurs, il a seul des amis.' 
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ÉPITRE LI. 

AU ROI DE PRUSSE. 

A Bruxelles, le 9 avril ly^i* 

]\oN , il n'est point ingrat, c'est moi qui suis injuste; 

Il fait des vers, il m'aime; et ce héros auguste, 

En inspirant l'amour , en répandant l'cf&oi , 

Caresse encor sa muse , et badine avec moi. 

Du bouclier de Mars il s'est fait un pupitre ; 

De sa main triomphante il me trace une épître, 

Une épître où son cœur a paru tout entier. 

Je vois le bel-esprit , et Thomme , et le guerrier. 

C'est le vrai coloris de son âme intrépide. 

Son style, ainsi que lui, brillant, mâle et rapide, 

Sans languir un moment , ressemble à ses exploits. 

Il dit tout en deux mots, et fait tout en deux mois. 

O Ciel ! veillez sur lui , si vous aimez la terre : 
Ecartez loin de lui les foudres de la guerre ; 
Mais écartez surtout les poiguards des dévots. 
Que le fou Loyola défende à ses suppôts 
D'imiter saintement , dans les champs germaniques , 
Des Châtels, des Cléments les forfaits catholiques. 
Je cannais trop l'Ëglise et ses saintes fureurs. 
Je ne crains point les rois , je crains les directeurs. 
Je crains le front tondu d'un cuistre à robe noire, 
Qui du vieux testament lisant du nez l'histoire , 
D'Aod et de Judith admirant les desseins , 
Prêche le parricide , et fait des assassins. 
Il sait d'un fanatique enhardir la faiblesse. 
Un sot à deux ge;Qoux, qui marmotte à confesse 
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La liste des péchés donï il veut le pardon, 
Instrument dangereux dans les mains d'un fripon , 
Croit tout, est prêt à tout ; et sa main frénétique 
Respecte rarement un hëros hérëtique. 

ÉPITRE LU. 

AU ROI DE PRUSSE. 

Ce 20 avril i^ii» 

JtiHbien! mauvais plaisants , critiques obstiné^i 
Prétendus beaux-esprits à mëdire acharnés , 
Qui, parlant sans penser, fiers avec ignorance, 
Mettez légèrement les rois dans la balance, 
Qui d'un ton décisif , aussi hardi que faux, 
Assurez qu'un savant ne peut être un héros ; 
Ennemis de la gloire et de la poésie , 
Grands critiques des rois, allez en Silésîe ; 
Voyez cent bataillons près de Neiss écrasés : 
(Test là qu'est mon héros. Venez, si vous l'osez. 
Le voilà ce savant que la gloire environne , 
Qui préside aui; combats, qui commande à Bellone, 
Qui du fier Charles douze égalant le grand cœur , 
Le surpasse en prudence , en esprit , eu douceur. 
Cest lui-même, c'est lui , dont l'âme universelle 
Courut de tous les arts la carrière immortelle ; 
Lui qui de la nature a vu les profondeurs , 
Des charlatans dévots confondit les erreurs ; 
Lui qui dans un repas, sans soins et sans affaire , 
Passait les ignorants dans l'art heureux de plaire ; 
Qui sait tout , qui fait tout , qui s'élance à grands pas 
Du Parnasse à l'Oljmpe, et des jeux aux combats. 
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Je sais que Charles douze, et Gustave , et Turenne^ 

N'ont point bu dans les eaux qu'épanche llIippocrèDe : 

Mais enfin ces guerriers , illustres ignorants y 

En étant moins polis, n en étaient pas plus grands. 

Mon prince est au-dessus de leur gloire vulgaire ; 

Quand il n'est point Achille , il sait être un Homère. 

Tour à tour la terreur de l'Autriche et des sots , 

Fertile en grands projets, aussi bien qu'0n bons mots; 

Et riant à la fois de Genève et de Rome , 

Il parle, agit, combat, écrit, règne en grand homme* 

O vous qui prodiguez l'esprit et les vertus, 

Reposez-vous, mon Prince , et ne m'effrayez plus ; 

Et quoique vous sachiez tout penser et tout faire, 

Songez que les boulets ne vous respectent guère , 

Et qu'un plomb dans un tube entassé par des sots, (i) 

Peut casser d'un seul coup la tête d un héros; 

Lorsque multipliant son poids par sa vitesse , 

Il fend l'air qui résiste , et pousse autant qu'il presse. 

Alors privé de vie , et chargé d'un grand nom , 

Sur un lit de parade étendu tout du long, 

Vous iriez tristement revoir votre patrie. 

O Ciel ! que ferait-on dans votre académie ? 

Un dur anatomiste, élève d'Atropos, 

Viendrait, scalpel en main, disséquer mon héros. 

{i} Voiture avait dit : 

Que d'une force sans seconde 
La mort sait ses traits élancer; 
Et qu'un peu de plomb peut casser 
La plus belle tête du inonde. 

M de Voltaire a cite lui-même cette pièce dans ses questions sur 
^Encyclopédie , ou Dictionnaire philosophique. Ainsi l'on a eu grand 
tort de laccuser d'avoir été le plagiaire de Voiture. 
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La voilà y dirait-il , cette cervelle unique , 
Si belle y si féconde et si philosophique. 
U montrerait aux jeux les fibres de ce cœur 
Généreux, bienfaisant, juste; plein de grandeur. 

11 couperait mais non , ces horribles images 

Ne doivent point souiller les ligues de nos pages. 
Conservez, ô mes Dieux! l'aimable Frédéric , 
Pour son bonheur, pour moi, pour le bien du public. 
Vivez, prince, et passez dans la paix , dans la gueiTe, 
Surtout dans les plaisirs , tous les ics de la terre , 

Théodoric, Vlric, Genséric, Alaric, 

Dont aucuu ne vous vaut selon mon pronostic» 
Mais lorsque vous aurez de victoire en victoire 
Augmenté vos États , ainsi que votre gloire , 
Daignez vous souveuir que ma tremblante voix , 
£n chantant vos vertus , présagea vos exploits. 
Songez bien qu'en dépit de la grandeur suprême , 
Votre main mille fois m'écrivait : Je vous aune. 
Adieu , grand politique , et rapide vainqueur , 
Trente Etats subjugués ne valent point un cœur. 

ÉPITRE LUI. 

AU ROI DE PRUSSE. 

Oe Bruxelles i ^^2. 

LiES^vers et les galants écrits 
Ne sont pas de cette province ; 
Et dans les lieux où tout est prince , 
Il est très peu de beaux esprits. 
Jean Rousseau , banni de Paris , 
Vit émousser dans ce pays 
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Le tranchant aigu de sa pince ; 
Et sa muse qui toujours grince y 
Et qui fuit les jeux et les ris. 
Devint ici grossière et mince. 
Gomment vouliez-vous que je tinsse 
Contre ces frimas épaissis? 
Vouliez-vous que je redevinsse 
Ce que j'étais quand je suivis 
Les traces du pasteur du Mince > (*) 
Et que je chantai les Henris? 
Apollon la tête me rince; 
Il s^aperçoit que je vieillis^ 
Il voulut qu'en lisant Leibnîtz^ 
De plus rimailler je m'abstinsse. 
Il le voulut, et j'obéis : 
Auriez-vous cru que j'y parvinsse 7 

ÉPITRE Liy. 
AU ROI DE PRUSSE. 

FRAGMENT. 



Lorsque, pour tenir la balance , 
L'Anglais vide son cof&e-fort ; 
Lorsque l'Espagnol sans puissance 
Croit partout être le plus fort ; 
Quand le Français vif et volage 
Fait au plus vite un empereur y 
Quand Bellislc n'est pas sans peur 
Pour l'ouvrier et pour l'ouvrage ; 



(*) Virgile, pasteiir du Mincig. 
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Quand le Batave un peu tardif , 

Rempli dMgards et de scrupule y 

Ayance un pas el deux recule y 

Pour se joindre à l'Anglais actif; 

Quand le bon homme de saint-père. 

Du haut de sa sainte Sion, 

Donne sa bënëdiction 

A plus d'une armëe étrangère ; 

Que fait mon hëros à Berlin ? "^ 

Il rëflëchit sur la folie 

Des conducteurs du genre humain ; 

Il donne des lois au destin , 

Et carrière à son grand génie : 

Il fait des Ters gais et plaisants ; 

Il rit en donnant des batailles : 

On commence à craindre à Versailles 

De le Yoir rire à nos dépens. 



ÉPITRE LV. 

AD ROI DE PRUSSE. 
1744. 

Ceux qui sont nés sous un monarque ^ 
Font tous semblant de l'adorer : 
Sa majesté y qui le remarque , 
Fait semblant de les honorer: 
£t de cette fausse monnoie. 
Que le courtisan donne au roi y 
£t que le prince lui renvoie y 
Chacun vit, ne songeant qu'à soi. 
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Maïs lorsque la philosophie ^ 
La séduisante poésie y 
Le goût, l'esprit, l'amour des arts 
Rejoignent sous leurs étendards, 
A trois cents milles de distance, 
Votre très royale éloquence , 
Et mon goût pour tous vos talents; 
Quand, sans crainte et sans espérance ^ 
Je sens en moi tous vos penchants ; 
Et lorsqu'un peu de confidence 
Resserre encor ces nœuds charmants; 
\ Enfin lorsque Berlin attire 
Tous mes sens à Cirey séduit3 , 
Alors ne pouvez-vous pas dire : 

On m'aime, tout roi que je suis? 

Eufîn l'océan germanique , 
Qui toujours des bons Hambourgeois 
Servit si bien la république , 
Vers Embdcu sera sous vos lois , 
Avec garnison batavique. 
Un tel mélange me confond ; 
Je m'attendais peu , je vous jure , 
De voir de l'or avec du plomb ; 
Mais votre creuset me rassure ; 
A votre feu, qui tout épure , 
Bientôt le vil métal se fond. 
Et l'or vous demeure en nature. 
Partout que de prospérités! 
Vous conquérez; vous héritez 
Des ports de mer et des provinces ; 
Vous mariez à de grands princes 
De très adorables beautés ; ^ 
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Vous faites noce j et vous chantez 
Sur votre lyre enchanteresse , 
Tantôt de Mars les cruautës j , 
Et tantôt la douce mollesse. 
Vos sujets, au sein du loisir^ 
Goûtent les fruits de la victoire : 
Vous avez et fortune et gloire > 
Vous avez surtout du plaisir; 
Et cependant le roi mon maître , 
Si digne avec vous de paraître 
Dans la liste des meilleurs rois y 
S'amuse à faire dans la Flandre 
Ce que vous faisiez autrefois y 
Quand trente canons à la fols 
Mettaient des bastions en cendre. 
C'est lui qui , secouru du ciel. 
Et surtout d'une armée entière , 
A brise la forte barrière 
Qu'à notre nation guerrière 
Mettait le bon greffier Fagel. 
De Flandre il court en Allemagne 
Défendre les rives du Rhio ; 
Sans quoi le pandoure inhumain 
Viendrait s'enivrer de ce vin 
Qu'on a cuve dans la Champagne. 
Grand Roi y je vous l'avais bien dit 
Que mon souverain magnanime 
Dans l'Europe aurait du crédit, 
Et de grands droits à votre estime. 
Sou beau feu , dont un vieux prélat 
Avait caché les étincelles , 
A de ses flammes immortelles 
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Tout d'un coup répandu i'ëclat. 
Ainsi la brillante fusëe 
Est tranquille jusqu'au moment 
Où par son amorce embrasée 
Elle éclaire le firmament ; 
Et perçant dans les sombres voiles , 
Semble se mêler aux étoiles , 
Qu'elle efface par son brillant. 
C'est ainsi que vous enflammâtes 
Tout l'horizon d'un nouveau ciel , 
Lorsqu'à Berlin vous commençâtes 
A prendre ce vol immortel 
Devers la gloire où vous volâtes. 
Tout du plus loin que je vous vis^ 
Je m'écriai , je vous prédis 
A l'Europe toute incertaine. 
Vous parûtes : vingt potentats 
Se troublèrent dans leurs Ëtats , 
En voyant ce grand phénomène. 
Il brille , il donne de beaux jours ; 
J'admire ; je bénis leur cours; 
Mais c'est de loin : voilà ma peine. 

VARIANTES. 

> Le commencement de lepître est différent dans quelques 
copies. 

Grand Roi , la longue maladie 
Qui va rongeant Tëtoi mal-sain 
De mon âme assez engourdie. 
Et de plus une comédie 
. Que je fais pour notre dauphin , 
Et que j'ai peur qpi ne l'ennuie , 
Tout cela retenait ma main ; 
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Et soayent je donnais, en vain 

Des secousses à mon génie , 

Pour qu'à envoyât dans Berlin 

Quelque nouvdUe rapsodie, 

Quelque rondeau , quelque huitaia / 

Au vainqueur de la Silésie , 

A ce bel>esprit souverain , 

A ce grand homme un peu maUn , 

Chez qui j'aurais passé ma vie, 

Si j'avais à ma Êintaisie 

Pu disposer de mon destin. 

En vain vous m'appelez volage, 

Toujours dans un noble esclavage 

Votre muse retient mes pas ; 

Et je suis serviteur du sage, 

Qtboique mon cœur ne le soit pas. 

Votre esprit sublime et fatîle , 

Vos entretiens et votre style 

Ont pour moi des charmes plus doux 

Que votre suprême puissance , 

Vos grenadiers, votre opulence , 

Et cent villes à vos genoux. 

Dussé-je leur faire une offense , 

Je ne puis rien aimer que voua. 

Ceux qui sont nés,€tc 



\ 
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ÉPITRE LVI. 

AU ROI DE PRUSSE. 

Â Paris» ce i novembre I744* 

D n héros de la Germanie y 
Et du plus bel esprit des rois. 
Je u'ai reçu depuis trois mois 
Ni beaux vers , ni prose polie ; 
Ma muse en est en léthargie. 
Je me réveille aux fiers accents 
De TAllemagne ranimée , 
Aux fanfares de votre armée y 
A vos tonnerres menaçants y 
Qui se mêlent aux cris perçants 
Des cent'voix de la renommée. 
Je vois de Berlin à Paris, 
Cette Déesse vagabonde y 
De Frédéric et de Louis > 
Porter les noms au bout du monde ; 
Ces noms que la gloire a tracés 
Dans un cartouche de lumière y 
Ces noms qui répondent assez 
Du bonheur de l'Europe entière | 
S'ils sont toujours entrelacés. 

Quels seront les heureux poètes y 
Les chantres boursouflés des rois. 
Qui pourront élever leurs voix y 
Et parler de ce que vous faites ? 
C'est à vous seul de vous chanter, 
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Vous qu'en vos mains j'ai vu porter 
La lyre et la lance d'Achille ; 
Vous qui rapide en votre style , 
Comme dans vos exploits divers , 
Faites de la prose et des vers. 
D'Horace heureux imitateur. 
Sa gaîté , son esprit , sa grâce , 
Ornent votre style enchanteur; 
Mais votre muse le surpasse 
Dans un point cher à notre cœur : 
L'empereur protégeait Horace y 
£t vous protégez l'empereur. 

Fils de Mars et de Galliope , 
Et digne de ces deux grands noms y 
Faites le destin de l'Europe , 
Et daignez faire des chansons ; 
Et quand Thémis avec Bellone 
Par votre main raffermira 
Des Césars le funeste trône ; 
Quand le Hongrois cultivera y 
A l'ahri d'une paix profonde , 
Du Tokai la vigne féconde ; 
Quand partout son vin se boira , 
Qu'en le buvant on chantera 
Les pacificateurs du monde; 
Mon prince à Berlin reviendra ; 
Mon prince à son peuple qui l'aime 
Libéralement donnera 
IJn nouvel et bel opéra 
Qu'il aura composé lui-même. 
Chaque auteur vous applaudira; 
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Car, tout envieux que nous sommes 
£t du mërîte et du grand nom , 
Un poète est toujours fort bon 
A la tête de cent mille hommes. 
Mais, croyez-moi, d'un tel secours 
Vous n'avez pas besoin pour plaire ; 
Fussiez-vous pauvre comme Homère y 
Comme lui vous vivrez toujours^ 
Pardon, si ma plume légère, 
Que souvent la vôtre enhardit, 
Ëcrit toujours au bel-esprit, 
Beaucoup plus qu'au roi qu'on révère. 
Le Nord, à vos sanglants progrès. 
Vit des rois Te plus formidable ; 
Moi qui vous approchai de près , 
Je n'y vis que le plus aimable. 

ÉPITRE LVII. 

A M. LE COMTE ALGAROTTI, 

Qui était alors à la cour de Saxe, et que le roi de Pologne 
avait fait son conseiller de guerre. 

A Paris, février i74,4- 

£nfant du Piude et de Cythère, 

Brillant et sage Algarotti, 

A qui le ciel a départi 

L'art d'aimer, d'écrire et de plaire y 

Et que , pour comble de bienfaits , 

Un des meilleurs rois de la terre 

A fait son conseiller de guerre , 
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Dès qu^il a voulu vivre en paix : ' 
Dans vos palais de porcelaine, 
Recevez ces frivoles sons, 
Enfilés sans art et sans peine 
Au charmant pays des pompons. 
O Saxe y que nous vous aimons ! . 
O Saxe, que nous vous devons 
D'amour et de reconnaissance ! 
CTest de votre sein que sortit 
Le héros qui venge la France, 
Et la nymphe qui Pembcllit. 

Apprenez que cette dauphin e 
Par ses grâces , par son esprit , ' 
Ici chaque jour accomplit 
Ce que votre musc divine 
Dans ses lettres m'avait prédit. 
Vous penserez que je l'ai vue , 
Quand je vous en dis tant de bien , 
Et que je i'ai même entendue ; 
Je vous jure qu'il n'en est rien , 
Et que ma muse peu connue , 
En vous répétant dans ces vers 
Cette vérité toute nue , 
N'est que l'écho de l'univers. 

Une dauphine est entourée , 
Et l'étiquette est son tourment. 
J'ai laissé passer prudemment 
Des paniers la foule titrée. 
Qui remplit tout l'appartement 
De sa bigarrure dorée. ^ 
Virgile était-il le premier 

Ëpltret. 9 
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A la toilette de Livie ? 
II laissait passer Cornélie , 
Les ducs et pairs, le chancelier , 
Et les cordons bleus d'Italie , 
£t s'amusait sur l'escalier 
Avec Tibulle et Polymnîe. 
Mais à la fin j'aurai mon tour ; 
Les Dieux ne me refusent guère ; 
Je fais aux Grâces chaque jour 
Une très dévote prière. 
Je leur dis : Filles de l'Amour, 
Daignez , à ma muse discrète 
Accordant un peu de faveur, 
Me présenter à votre sœur, 
Quand vous irez à sa toilette. 

Que vous dirai-je maintenant 
Du dauphin , et de cette afiaire 
De l'amour et du sacrement ? 
Les dames d'honneur de Cythère 
En pourraient parler dignement ; 
Mais un profane doit se taire. 
Sa cour dit qu'il s'occupe à fair^ 
Une famille de héros , 
Ainsi qu'ont fait très à propos 
Son aïeul et sou digue père. 

Daignez pour moi remercier 
Votre ministre magnifique : 
D'un fade éloge poétique 
Je pourrais fort bien l'ennuyer : 
Mais je n'aime pas à louer; 
Et ccs'ofirandes si chéries 



Des beUes et des potentats, 
Gens tous nourris de flatteries, 
Sont un bijou qui n'entre pas 
Da as sou baguier de pierreries. 

Adieu, faites bien an Saxon 
Goûter les vers de l'Italie, 
Et les vérités de Newton ; 
Et que votre muse polie 
Parle encor sur un nouveau ton 
De notre immortelle Emilie. 

VARIANTES. 

■ Dam la plupart des éditions , au lieu < 

liiait : 

Et dont le cfasmunt caractère 
A ton* les goAta eal «uortL 
Dans vot paùus , elc 
* J'ai latué puier pnidemmcnt 
' Des panien la feule dorée, 

Qui renidil toul l'appartement ) 
Et cinq ceou dames qui , peat-éire 
S'approcbant pour la ceoiurer, 
Se sont mises k l'adorei 
Dti qu'elle! odI pu la comuStre. 
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ÉPITRE LVIIL 
AU ROI. 

PRÉSENTÉE A SA MAJESTÉ, AU CAMP DEVANT F&IBOUILG. 

Novembre I744* 

\^ons dont FEurope entière aime ou craint la justice. 
Brave et doux à la fois , prudent sans artifice , 
Roi nécessaire au monde , où portez-vous vos pas ? 
De la fièvre échappé, vous courez aux combats! 
Vous volez à Fribourg ! En vain la Peyronie (i) 
Vous disait : ((Arrêtez, ménagez vot^ vie; 
(( Il vous faut du régime et non des soins guerriers ; 
(( Un héros peut dormir couronné de lauriers. ». 
Le zèle a beau parler, vous n'avez pu le croire. 
Rebelle aux médecins , et fidèle à la gloire , 
Vous bravez Tennemi, les assauts, les saisons, 
Le poids de la fatigue et le feu des canons. 
Tout rËtat en frémit, et craint votre courage. 
Vos ennemis , grand Roi , le craignent davantage , 
Ah ! n'effirayez que Vienne , et rassurez Paris : 
Rendez, rendez la joie à vos peuples chéris : 
Rendez-nous ce héros qu'on admire et qu'on aime. 

Un sage nous a dit que le seul bien suprême , 
Le seul bien qui du moins ressemble au vrai bonheur. 
Le seul digne de l'homme, est de toucher un cœur. 
Si ce sage eut raison , si la philosophie 

Plaça dans Tamitié le charme de la vie , 

« 

(i) Premier chirurgien du roi* 
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Qfueî est donc , justes Dieux ! le destin d'un bon roi , 
Qui dit, sans se flatter, tous les cœurs sont à moi ? 
A cet empire heureux qu'il est beau de prétendre ! 
Vous qui le possédez , venez , daignez entendre , 
Des bornes de l'Alsace aux remparts de Paris , 
Ce cri que l'amour seul forme de tant de cris. 
Accourez, contemplez ce peuple dans la joie , 
Bénissant le héros que le ciel lui renvoie. 
Ne le vojez-vous pas tout ce peuple à genoux , 
Tous ces avides yeux qui ne cherchent que vous , 
Tous nos cœurs enflammés volant sur notre bouche? 
C'est-là le vrai triomphe , et le seul qui vous touche. 

Cent rois au capitole en esclaves traînés, 
Leurs villes, leurs trésors et leurs Dieux enchaînés , 
Ces chars étincelants,'ces prêtres, cette armée, 
Ce sénat insultant à la terre opprimée, 
Ces vaincus envoyés du spectacle au cercueil, 
Ces triomphes de Rome étaient ceux de l'orgueil : 
Le vôtre est de l'amour, et la gloire en est pure ; 
Un jour les effaçait , le vôtre â jamaisi dure ; 
Ils effrayaient le monde , et vous le rassurez : 
Vous , l'image des Dieux sur la terre adorés ! . 
Vous , que dans l'âge d'or elle eût choisi pour maître ! 
Goâtez les jours heureux que vos soins font renaître. 
Que la paix florissante embellisse leur cours : 
Mars fait des jours brillants , la paix fait les beaux ][ours. 
Qu'elle vole à la voix du vainqueur qui l'appelle , 
£t qui n'a combattu que pour nous et pour elle. 
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ÉPITRE LIX, 
AU ROI DE PRUSSE. 

FRAGMENT. 



Ah ! mon Prince , c'est grand dommage 
Que vous n'ayez point votre image; 
Uu fils par la gloire anime , 
Un fils par vous accoutume 
Â rogner ce grand héritage 
Que l'Autriche s'ëtait forme. 

Il est doux de se reconnaître 
Dans sa noble postérité ; 
Un grand homme en doit faire naître : 
Voyez comme le roi mon maître 
De ce devoir s'est acquitté. 
Son dauphin , comme vous , appelle 
Auprès de lui les plus beaux arts 
De le Brun , de Lulli , dllandclle , 
Tout aussi-bien que ceux de Mars. 
n apprit la langue espagnole ; 
II entend celle des Césars , 
Mais des Césars du Capitol e. 
Vous me demanderez comment 
Dans le beau printemps de sa vie 
Un dauphin peut eu savoir tant ; 
Qui fut son maître ? le génie : 
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Ce fut-Ià votre précepteur. 
Je sais bien qu'un peu do culture 
Rend encor le terrain meilleur; 
Mab l'art fait moins que la nature. 

ÉPITRE LX. ^ 

AU ROI DE PRUSSE. 

J'ai donc vu ce Postdam, et je ue vous vois pas; 
On dit qu'ainsi que moi vous prenez médecine. 
Que de conformités m'attachent sur vos pas! 

Le dieu de la double colline , 
L'amour de tous les arts, la haine des dévots; 
Raisonner quelquefois sur l'essence divine , 

Peu hanter nosseigucurs les sots; 
An corps comme à l'esprit donner peu de repos; 

Mettre l'ennui toujours en fuite , 
Manger trop quelquefois, et me purger ensuite; 
Savourer les plaisirs , et me moquer des maux ; 
Sentir et réprimer ma vive impatience ; 
Voilà quel est mon lot, voilà ma ressemblance 

Avec mon aimable héros. 
O vous, maîtres du monde , ô vous, rois que j'atteste , 
Indolents dans la pais , ou de sang abrcuvéi 

Rcsscmblez-Iui dans tout le reste. 



•'-f 
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ÉPITRE LXL 

AU ROI DE PRUSSE, 

Qui avait adreasé âes vers à Taullear sur ces rimes redoublées. 

1747. 

Lorsque deux rois s^entendcnt bioa, 

Quand chacun d'eux défend son bien , 

£t du bien d'autrui fait ripaille ; 

Quand un des deux , roi très chrétien , 

L'autre qui l'est vaille que vaille y 

Prennent des murs, gagnent bataille , 

Et font sur le bord stjgien 

Voler des pandours la canaille ; 

Quand Berlin rit avec Yersaille , 

Aux dépens de l'Hauovrien , 

Que dit monsieur l'Autrichien ? 

Tout honteux , il faut qu'il s'en aille 

Loin du monarque prussien , 

Qui le bat, le suit et s'en raille. 

Cela pourra gâter la taille 

De ce gros monsieur Bartenstein , 

Et rabaisser ce ton hautain 

Qui toujours contre vous criaille. 

C'est en vain que TAuglais travaille 

Â combattre votre destin , 

Vous aurez l'huître et lui l'écaillé ; 

Vous aurez le fruit et le grain , 

Et lui l'écorce avec la paille. 

Le Saxon voit que c'est en vain 
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Qu'un petit moment il fnraiUe; 
Contre un aussi mauvais Toisin 
Qne peut-il foire î rien qui vaille. 
Vous seriez empereur romain, 
Et du pape première ouaille, 
Si TOUS en aviez le desseio ; 
Mais votre pouvoir souverain 
Subsistera , pour le certain , 
Sans ceUe belle pretiataille. 
Soyez l'arbitre du Germain; 
Soyez toujours vainqueur humain, 
Et laissez là la rime en aille. 

ÉPITRE LXII. 

A SON ALTESSE SËBÉHISSIHE 

MADAME LA DUCHESSE DU MAINE, 

Sut la victoiie remportée par le roi ii Lanfeli. 
'747- 
Auguste fille et mère de héros, 



Vous ranimez ma voix iaîble et cassde, 
Et vous voulez que ma muse lassée , 
Comme Louis ignore le repos. 
D'un crayon vrai vous m'ordonnez de peindre 
Son cœur modeste, et ses brillants exploits, 
El Cumberlaud que l'on a vu deux fois 
Chercher ce roi, l'admirer vl te craindre ; 
Mais des bons vers l'heureu:* tumps e^t pusse; 
L'art des combats est l'art où l'on excelle : 
Notre Alexandre en vain. cherche un Âpellc ; 
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Louis s'élève , et le siècle est baissé. 
De Foutenoi le nom plein d'harmonie 
Pouvait au moius seconder le génie. 
Boileau pâlit au seul nom de Yœrden ; 
Que dirait-il , si non loin d'Helderen y 
Il eût fallu suivre entre les deux Nèthefi 
Bathiani si savant eu retraites ; 
Avec d'Estrée à Rosmal s'avancer? 
La gloire parle , et L obi s me réveille ; 
Le nom du roi charme toujours l'oreille ; 
Mais que Lawfelt est rude à prononcer! ' • 
£t quel besoin de nos panégyriques, 
Discours en vers , ëpîtres héroïques , 
Enregistres^ visés par Crëbiïlon, (i) 
Signes Marville , (a) et jamais Apollon ? 

De votre fils je connais l'indulgence ; 
Il recevra sans courroux mon encens ; 
Car la bonté , la sœur de la vaillance , 
De vos aïeux passa dans vos enfants ; 
Mais tout lecteur n'est pas si débonnaire ; 
Et si j'avais , peut-être téméraire y 
Représenté vos fiers carabiniers 
Donnant l'exemple aux plus braves guerriers; 
Si je peignais ce soutien de nos armes, 
Ce petit-fils, ce rival de Condé, 
Du Dieu des vers si j'étais secondé , 
Comme il le fut par le Dieu des alarmes ; 
Plus d'un censeur encore avec dépit, % 

(x"] M. GrébiUon, de rac&dëmie française, examinatear des écrits 
ieiï une feuille piësentâ k la police. 

(a) M. Feydeaq 4e Marville , aion ^ateomit de police. 
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M'accuserait d'en avoir trop peu dit. • 

Très peu de grë , mille traits de satire , 

Sont le loyer de quiconque ose ëcrirè ; 

Mais pour son prince il faut savoir souffirir : 

Il est partout des risques à courir ; 

Et la censure , avec plus d4ii)ustice , 

Va tous les jours acharner sa malice ' 

Sur des héros dont la fidëlitë 

L'a mieux servi que je ne Fai chante. * 

Allons y parlez , ma noble académie ; 
Sur vos lauriers étes-vous endormie ? 
Représentez ce conquérant humain , 
Of&ant la paix , le tonnerre à la main. 
Ne louez point , auteurs , rendez justice ; 
Et comparant aux siècles recules 
Le siècle heureux , les jours dont vous parlez, 
Lisez Cësar^ vous connaîtrez Maurice. (3) 

Si de l'État vous aimez les vengeurs , 
Si la patrie est vivante en vos cœurs, 
Voyez ce chef dont l'active prudence 
Venge à la fois Gènes , Parme et la France ; 
Chantez Belle-Isle ; élevez dans vos vers 
Un monument au généreux Boufflers; 
Il est du sang qui fut Tappui du trône : 
Il eût pu l'être; et la faulx du trépas 
Tranche ses jours échappés à Bellone , 
Au sein des murs délivrés par son bras. 
Mais quelle voix assez forte , assez tendre , 
Saura gémir sur l'héroïque cendre 

(3) Maurice, comte de Saxe. 
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De ces héros (jue Mars prWa du jour, 

Aux yeux d'un roi , leur père et leur amour? 

O vous 9 surtout, infortuné Bavière, 

Jeune Froulai , si digne de nos pleurs , 

Qui chantera votre vertu guerrière? 

Sur vos tombeaux qui répandra des fleurs ? 

Anges des cieux, puissances immortelles, 
Qui présidez à nos jours passagers , 
Sauvez Lautrec au milieu des dangers ; 
Mettez Ségur à Tombre de vos ailes. 
Déjà Rocou vit déchirer son flanc : 
Ayez pitié de cet âge si tendre ; 
Ne versez pas le reste de ce sang 
Que pour Louis il brûk de répandre. (4) 
De cent guerriers couronnez les beaux jours : 
Ne frappez pas Bonac et d'Aubeterre , 
Plus accablés sous de cruels secours 
Que sous les coups des foudres de la guerre. 

Mais , me dit-on , faut-il à tout propos 
Donner en vers des listes de héros ? 
Sachez qu'en vain l'amour de la patrie 
Dicte vos vers au vrai seul consacrés ; 
On flatte peu ceux qu'on a célébrés; 
On déplaît fort à tous ceux qu'on oublie. 
Ainsi toujours le danger suit mes pas ; 
Il faut livrer presqu'autant de combats 
Qu'en a causé sur l'onde et sur la terre 
Cette balance utile à l'Angleterre. 

(4) M. le marqais de Sëgur, inînistre de la guerre en 1^80 : il avait 
été dangereusement blessé à Rocou , et perdit un bras à la bataille de 
lawfelt 
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Cessez, cessez, digne sang de Bourbon, 
De ranimer mon timide Apollon , 
Et laissez-moi tout entier à l'histoire ; 
(Test là qu'on peut, sans génie et sans art^ 
Suivre Louis de l'Escaut jusqu'au Jart. 
Je dirai tout,. car tout est à sa gloire : 
Il fait la mienne , et je me garde bien 
De ressembler à ce grand satirique, (5) 
De son héros discret historien, 
Qui , pour écrire un beau panégyrique , 
Fut bien payé, mais qui n'écrivit rien. 

(5) Boileau. 

VARIANTES. 

' Mais que Lawfelt est rude h prononcer! 
Puis , quand ma voix , par ses faits enhaxdie. 
L'aurait chanté sur le plus noble ton , 
Qu'aurais>je fait ? blesse sa modestie , 
Sans ajouter à l'éclat de son nom. 
De votre fils, etc. 

* L'a mieux servi que je ne Vai chanté. 

Auteurs du temps, rompez donc le silence , 
Osez sortir d'une morne indolence ; 
Quand Louis yole à des périls nouTcauz , 
Si les Latours ainsi que les Vanloos 
Peignent ses traits qu'un peuple heureux adore , 
Peignez son âme , elle est plus belle encore. 
Représentez , etc. 
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ÉPITRE LXIII. 

A M. LE DUC DE RICHELIEU. 

Dans vos projets étudies 
Joignant la force et Tartifice , 
Vous devenez donc un Uljsse , 
D'un Achille que vous étiez. 
Les inWêts de deux couronnes 
Sont soutenus par vos exploits ; 
Et des fiers tjrans du Génois 
On vous a vu prendre à la fois 
Et les postes et les personnes. 
L'ennemi , par vous déposté , 
Admire votre habileté. 
En pareil cas , quelque Voiture 
Vous dirait qu'on vous vît toujours, 
Auprès de Mars et des Amours, 
Dans la plus brillante posture. 
Ainsi jadis on s'exprimait 
Dans la naissante académie 
Que votre grand-oncle formait ; 
Mais la vieillc^ame endormie , 
Dans le sein d'un triste repos, 
Semble renoncer aux bons mots, 
£t peut-être même au génie. 
Mais quand vous viendrez à Paris, 
Après plus d'un beau poste pris , 
Il faudra bien qu'on vous harangue, 
Au nom du corps des beaux esprits , 
Et des maîtres de notre langue. 
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Reyenez bientôt essuyer 
Ces fadeurs qu'on nomme éloquence ^ 
Et donnez-moi la préférence 
Quand il faudra vous ennuyer. 

ÉPITRE LXIV. 

A MADAME DENIS, 

NIÈCE DE L'AUTEUR. 
La vie de Paris et de Versailles.' 

Y ivoNS pour nous, ma chère Rosalàe; 
Que l'amitié , que le sang qui nous lie 
Nous tienne lieu du reste des humains ; 
Ils sont si sots y si dangereux , si vains ! 
Ce tourbillon 9 qu'on appelle le monde, 
Est si frivole, en tant d'erreurs abonde, 
Qu'il n'est permis d'en aimer le fracas 
Qu'à l'étourdi qui ne le connaît pas. ' 

Après dîné , l'indolente Glycère / 

Sort pour sortir, sans avoir rien à faire ; 
On a conduit son insipidité 
Au fpnd d'un char, où montant de côté, 
Son corps pressé gémit sous les barrières 
D'un lourd pauier qui flotte aux deux portières; 
Chez son amie au grand trot elle va, 
Monte avec joie , et s'en repent déjà , 
L'embrasse , et bâille ; et puis lui dit : Madame , 
J'apporte ici tout l'ennui de mon âme ; 
Joignez un pi^u votre inutilité 
A ce fardeau de mon oisiveté. 
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Si ce ne sont ses paroles expresses, 

C'en est le sens. Quelques feintes caresses^ 

Quelques propos sur le jeu , sur le temps , 

Sur un sermon , sur le prix des rubans ^ 

Ont ëpuisë leurs âmes excédées ; 

Elles chantaient déjà y faute d'idées. 

Dans le néant leur cœur est absorbé ; 

Quand dans la chambre entre monsieur Fabbé , 

Fade plaisant , galant escroc y et prêtre , 

Et du logis pour quelques mois le maître. 

Vient à la piste un fat en manteau noir, 
Qui se rengorge et se lorgne au miroir. 
Nos deux pédants sont tous deux sûrs de plaire; 
Un officier arrive et les fait taire , 
Prend la parole , et conte longuement 
Ce qu'à Plaisance (i) eût fait son régiment. 
Si par malheur on n'eût pas fait retraite. 
Il vous le .mène au col de la Bouquette ; 
A Nice , au Yar, à Digne , il le conduit : 
Nul ne l'écoute, et le cruel poursuit. 
Arrive Isis, dévote au maintien triste, 
A l'air sournois. Un petit janséniste , 
Tout plein d'orgueil et de saint Augustin , 
Entre avec elle en lui serrant la main. 

D'autres oiseaux de différent plumage , 
Divers de goût , d'instinct et de ramage , 
En sautillant font entendre à la fois 
Le gazouillis de leurs confuses voix : 

(i) Il paraît que cette petite pièce fut faite immédiatement après U 
guerre de 174^ » guerre funeste, entreprise pour dépouiller rhéritièret 
de la piaison d'Autriche de la succession paternelle. 
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Et dans les cris de la folio cohue 
La mëdisance est à peine entendue. 
Ce chamaillis de cent propos croises 
Ressemble aux vents l'un à l'autre opposes. 
Un profond calme y un stupide silence , 
Succède au bruit de leur impertinence : 
Chacun redoute un honnête entretien ; 
On veut penser, et l'on ne pense à rien. 
O roi David, (3) ô re3source assurée, 
Viens ranimer leur langueur désœuvrée. 
Grand roi David, c'est toi dont les sixains 
Fixent l'esprit et le goût des humains ; 
Sur un tapis dès qu'on te voit paraître , 
Noble, bourgeois, clerc, prélat, petit-maitre ,. 
Femme surtout , chacun met son espoir 
Dans tes cartons peints de rouge et de noir; ^ 
Leur âme vide est du moins amusée 
Par l'avarice en plaisir déguisée. 

De ces exploits le beau monde occupé 

Quitte à la fin le jeu pour le soupe ; 

Chaque convive en liberté déploie 

A son voisin son insipide joie. 

L'homme machine , esprit qui tient du corps , 

En bien mangeant remonte ses ressorts ; 

Avec le sang l'âme se renouvelle , 

£t Festomac gouverne la cervelle. 
Ciel! quels propos ! ce pédant du palais 
Blâme la guerre, et se plaint de la paix. 
Ce vieux Crésus , en sablant du Champagne , 
Gémit des maux que soufire la campagne ; 

(2) Toas les jeux de cartes sont à, l'enseigne du roi David. 
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Et COUSU d'or, dans le luxe plongé , 
Plaint le pays de tailles surchargé. 
Monsieur Tabbé vous entame une histoire ^ 
Qu'il ne croit point,- et qu'il veut faire croire ; 
On l'interrompt par un propos du jour, 
Qu'un autre conte interrompt à son tour. 
De froids bons-mots, des équivoques fades. 
Des quolibets et des turlupinades , 
Un rire faux que l'on prend pour gaîtë , 
Font le brillant de la société. 

C'est donc ainsi , troupe absurde et frivole , 
Que nous usons de ce temps qui s'envole ; 
C'est donc ainsi que nous perdons des jours, 
Longs pour les sots , pour qui pense si courts. 

Mais que ferai-je ? où fuir loin de moi-même ? 
Il faut du monde ; on le condamne , on Taime ; 
On ne peut vivre avec lui ni sans lui ; 
Notre ennemi le plus grand , c'est l'ennui. 
Tel qui chez soi se plaint d'un sort tranquille , 
Vole à la cour, dégoAté de la ville. 
Si dans Paris chacun parle au hasard, 
Dans cette cour on se tait avec art ; 
Et de la joie ou fausse ou passagère , 
On n'a pas même une image Icgcre. 
Heureux qui peut de son maître approcher ! 
Il n'a plus rien désormais à chercher. 
Mais Jupiter au fond de l'empyrée 
Cache aux humains sa présence adorée : 
Il n'est permis qu'à quelques demi-dieux 
D'entrer le soir aux cabinets des cieux. 
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Faut-il aller, confondu dans la presse, 
Prier les dieux de la seconde espèce, * 
Qui des mortels font le mal ou le bien 7 
Comment aimer des gens qui n'aiment rien , 
Et qui portés sur ces rapides sphères, 
Que la fortune agite en sens contraires. 
L'esprit troublé de ce grand mouve..ient, 
N'ont pas le temps d'avoir un sentiment 7 
A leur lever pressei-vous pour attendre , 
Pour leur parler sans vous en faire entendre , 
Pour obtenir, après trois ans d'oubli , 
Dans l'antichambre un refus très poli- 
Non , dites-vous , la cour ni le beau monde 
Ne sont point faits pour celui qui les fronde. 
Fuis pour jamais ces puissants dangereux ; 
Fuis les plaisirs , qui sont trompeurs comme eux. 
Bon citoyen , travaille pour la France, 
Et du public attends ta récompense. 
Qui 7 le public ! ce fautômc inconstant , 
Monstre à cent voin , Cerbère dévorant , 
Qui flatte, mord, qui dresse par sottise 
Une statue, et par dégoût la brise? 
Tyran jaloux de quiconque le sert, 
Il profana la cendre de Colbert ; 
Et prodiguant l'insolence et l'injure , 
Il a flétri la candeur la plus pure. 
Il juge, il loue, il condamne au hasard 
Toute vertu , tout mérite et tout art. 
C'est lui qu'on vit de critiques avide ,' 
Déshonorer le chef-d'œuvre d'Armide , 
El pour Judith , Pyrame et Régulus , 
Abandonner Phèdre et Brilannicus; 
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Lui qui dix ans proscrivit Athalie^ 
Qui, protecteur d'une scène avilie, 
Frappant des'mains, bat à tort à travers 
Au mauvais sens qui hurle en mauvais vers. 

Maïs il revient, il répare sa honte; 
Le temps l'éclairé : oui, mais la mort plus prompte 
Ferme mes jeux dans ce siècle pervers, 
En attendant que les siens soient ouverts. 
Chez nos neveux on me rendra justice; 
Mais moi vivant il faut que je jouisse. 
Quand dans la tombe un pauvre homme est inclus , 
Qu'importe un bruit, un nom qu'on n'entend plus? 
^ L'ombre de Pope avec les rois repose ; 

Un peuple entier fait son apothéose | 
Et son nom vole à l'immortalité; 
Quand il vivait, il fut persécuté. 

Ah! cachons-nous; passons avec les sages 
Le soir serein d'un jour mêlé d'orages; 
Et dérobons à l'œil de l'envieux 
Le peu de temps que me laissent les dieux. 
Tendre amitié, don du ciel, beauté pure, 
Porte un jour doux dans ma retraite obscure : 
Puissé-je vivre et mourir dans tes bras. 
Loin du méchant qui ne te connaît pas, 
Loin du bigot dont la peur dangereuse 
Corrompt la vie, et rend la mort af&euse! 
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VARIANTES. 

Dans tes cartons peints de rouge et de noii^ 
Tu fais leur joie , et l'âme est abusée 
Par l'avarice en plaisir d^uisée. 
C'est là qu'on voit l'intérêt attentif, 
Qui d'un œil sombre et d'uti esprit actif, 
En combinant que deux et deux font quatre , 
S'obstine à vaincre , et se plaît à combattre. 
Saint-Séverin , et vous, grave du Theîl , 
Travaillez-vous avec un soin pareil , 
Quand dans les murs bâtis par Charlemagne 
Vous rajustez la France et l'Allemagne ? 
De ces exploits , etc. 

Prier les dieux dé ta seconde espèce ; 
A leurs autels porter son encensoir, 
Et de leurs mains attendre un billet noir, 
Qui peut sortir de cette roue immense 
Où sont les lots que leur Êiveur dispense ? 
A leurs humeurs faut-il s'assujettir, 
Importuner, souffrir, flatter, mentir, 
Remercier d'un dégoût , d'un caprice , 
Et pour loyer d'un si noble service, 
Obtenir d'eux, après un an d'oubli ^ 
Dans l'antichambre j etc. 
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ÉPITRE LXV. 

A M. LE COMTE ALGAROTTI. 

1747- 

O détestable Vestphalie , 
Vous n'avez chez vous ni vin frais. 
Ni lits , ni servante jolie ; 
De couvents vous êtes remplie, 
Et vous manquez de cabarets. 
Quiconque veut vivre sans boire. 
Et sans dormir et sans manger, 
Fera très bien de voyager 
Dans votre chien de territoire. 

Monsieur Févêque de Munster 
Vous tondez donc votre province ? 
Pour le peuple est l'âge de fer, 
Et rage d'or est pour le prince. 
Je vois bien maintenant pourquoi 
Dans cette maudite contrée , 
On donna la paix et la loi 
A FAllemagne déchirée : (*) 
Du iTvs saint empire romain 
Les sages plénipotentiaires, 
Dégoûtes de tant de misères, 
Voulurent en partir soudain , 
Et se hâtèrent de conclure 
Un traité fait à l'aventure, 
Dans la peur de mourir de faim. 

(*) lies traités d'Osnâbruck et de Munster. 



A M. LE COMTE ALGAROTTI. l5l 

Ce n'est pas de même à Berlin. 
Les beaux arts , la magnificence , 
La bonne chère , l'abondance 
Y font oublier le destin 
De l'Italie et de la France. 
De l'Italie ! Algarotti , 
Gomment trouvez-vous ce langage ? 
Je vous vois, frappé de l'outrage , 
Me regarder en ennemi . 
Modérez ce bouillant courage ^ 
£t répondez-nous en ami. 
Vos pantalons à robe large y 
Un palais sans cour et sans parc , 
Où végète un doge inutile ; 
Un vieux manuscrit d'évangile 
Grifibné , dit-on , par Saint Marc ; 
Vos nobles avec prud'hommie 
Allant du sénat au marché 
Chercher pour deux sous d'eau-de-vie ; 
Un peuple mou , faible , entiché 
D'ignorance et de fourberie , 
Au fessier souvent ébréché , 
Grâce aux efforts du vieux péché 
Que l'on appelle sodomie : 
Voilà le portrait ébauché 
De la très noble seigneurie. 

Or cela vaut-il , je vous prie , 
Notre adorable Frédéric y 
Ses vertus , ses goûts , sa patrie ? 
J'en fais juge tout le public. 
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ÉPITRE LXVI. 

A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT. 

LunëYille, noyembre 1748. 

Vous qui de la chronologie -' 
Avez réformé les erreurs ; 
Vous dont la main cueillit les fleurs 
De la plus belle poésie ; 
Vous qui de la philosophie 
Avez sondé les profondeurs , 
Malgré les plaisirs séducteurs 
Qui partagèrent votre vie ; 
HÉNAULT, dites-moi, je vous prie, 
Par quel art , par quelle magie , 
Parmi tant de succès flatteurs , 
Vous avez désarmé l'Envie ; 
Taudis que moi, placé plus bas , 
Qui devrais être inconnu d'elle , 
Je vois chaque jour la cruelle 
Verser ses poisons sur mes pas? 
n ne faut point s'en faire accroire ; 
J'eus l'air de vouloir m'affîcher 
Aux murs du temple de Mémoire ; 
Aux sots vous sûtes vous cacher. 
Je parus trop chercher la gloire , 
Et la gloire vint vous chercher. 

Qu'un chêne , l'honneur d'un bocage , 
Domine sur mille arbrisseaux , 
On respecte ses verts rameaux, 
£t l'on danse sous son ombrage : 
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Ma» que du tapis d'un gazon 
Quelque brin d'herbe ou de fougère 
S'ëlève un peu sur Thorizon , 
On l'en arrache avec colère. 
Je plains* le sort de tout auteur, 
Que les autres ne plaignent guère ; 
Si dans ses travaux littéraires 
n veut goûter quelque douceur, 
Que des beaux esprits serviteur 
n ëvite ses chers confrères. 
Montaigne, cet auteur charmant, 
Tour à tour profond et frivole , 
Dans son château paisiblement^ 
Loin de tout frondeur malévole. 
Doutait de tout impunément , 
Et se moquait très librement 
Des bavards fourrés de Técole; 
Mais quand son élève Charron , 
Plus retenu , plus méthodique , 
De sagesse donna leçon , 
n fut près de périr, dît-on, 
Par la haine théologique. 
Les lieux, les temps, l'occasion, 
Font votre gloire ou votre chute. 
Hier on aimait votre nom , 
Aujourd'hui l'on vous persécute. 
La Grèce à l'insensé Pyrrhon 
Fait élever une statue ; 
Socrate prêche la raison , 
£t Socrate boit la ciguë. 

Heureux qui dans d'obscurs travaux 
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A soi-même se rend utile ! 
Il faudrait, pour vivre tranquille y 
Des amis et point de rivauic. 
La gloire est toujours inquiète. 
Le bel esprit est un tourment; 
On est dupe de son talent; 
Cest comme une épouse coquette , 
Il lui faut toujours quelque amant. 
Sa vanité , qui vous obsède , 
S^expose à tout imprudemment; 
Elle est des autres Tagrëment , 
Et le mal de qui la possède. 

Mais finissons ce triste ton : 
Est-il si malheureux de plaire ? 
L'envie est un mal nécessaire, 
C'est un petit coup d'aiguillon 
Qui vous force encore à mieux faire. 
Dans la carrière des vertus 
L'âme noble en est excitëe. 
Virgile avait son Mevius , 
Hercule avait son Eurysthëe. 
Que m'importent de vains discours 
Qui s'envolent et qu'on oublie ? 
Je coule ici mes heureux jours 
Dans la plus tranquille des cours , 
Sans intrigue , sans jalousie, 
Auprès d'un roi sans courtisans, (i) 
Près de Boufflers et d'Emilie ; 
Je les vois et je les entends, 
U faut bien que je fasse envie. 

(i) Le roi Stanislas. 
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VARIANTE. 

' Cstte épttrc commeDçait aÏDsi : 

H^Dtult , fameux par •□> mapÀ 
El par Tom cbronalogie , 
Par dea ven nu bon csjin frsppés , 
Fleûu et doucflin et dlkannoiûe } 
Vous qui dans l'étude occapei 
L'h«ic«ui loisir de votre vie, 
Daignez m'appicndre , je tod> prie , 
Par qatL aecret von* échaj^lei 
Aux malignité» de l'Envie ; 
TaadÎ5 que in<H , placé plus bai , 
Qui devrai) ilre incmmu d'elle. 
Je voi» que ta nge étemelle 
Répand «on poison aur mes pu. 
Il «e faut point, ^.n 

(*] Le prétidein Hénault fui blessé de ce qu'on paraissail faite c 
Irer ses soupes poor quelque chose dans sa réputation , et se Qc 
sérietuement. M. de Voltaire changea mt-k-dump les ptcmieis vi 
de sa pitce^ 
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ÊPITRE LXVII. 

A M. LE MARÉCHAL DE SAXE, 

En lui envoyant les œnyres de M. le marquis de Rochemore , 
son ancien ami , mort depuis peu. (Ce dernier est supposé 
lui faire un enyoi de l'autre monde.) 

Je goûtais dans ma nuit profonde 
Les froides douceurs du repos , 
Et m'occupais peu des hëros 
Qui troublent le repos du monde ; 
Mais dans nos champs ëlysiens 
Je VOIS une troupe en colère 
De fiers Bretons , d^Autrichiens , 
Qui TOUS maudit et vous révère : 
Je vois des Français ëventës 
Qui tous se flattent de vous plaire , 
Et qui sont encore entêtes 
De leurs plaisirs et de leur gloire , 
Car ils sont morts à vos cotes 
Entre les bras de la victoire. 
Enfin dans ces lieux tout m'apprend 
Que celui que je vis à table , 
Gai j doux , facile , complaisant , 
Et des humains le plus aimable , 
Devient aujourd'hui le plus grand. 
J'allais vous faire un compliment ; 
Mais parmi les choses ëtranges 
Qu'on dit à la cour de Pluton , 
On prëtcnd que ce fier Saxon 
S'enfuit au seul bruit des louanges ^ 
Gomme l'Anglais fuit à son nom. 
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Lisez seulement mes folies , 
Mes vers qui n'ont loué jamais 
Que les trop dangereux attraits 
Du dieu du vin et des Sylvies : 
Ces sujets ont toujours tenté 
Les héros de l'antiquité , 
Comme ceux du siècle où nous sommes. 
Pour qui sera la Tolupté y 
S'il en faut priver les grands hommes? 

ÉPITRE LXVIII. 

À M. LE DUC DE RICHELIEUj 

A qui le sénat de Gènes avait érigé une statue. 

A Lun^ville, jaovembre 1748* 

Je la verrai cette statue, 

Que Gène élève justement 

Au héros qui l'a défendue. 

Votre grand-oncle , moins brillant j 

Vit sa gloire moins étendue ; 

Il serait jaloux , à la vue 

De cet unique monument. 

Dans l'âge frivole et charmant , 
Où le plaisir seul est d'usage , 
Où vous reçûtes en partage 
L'art de tromper si tendrement, 
Pour modeler ce beau visage 
Qui de Vénus ornait la cour, 
On eût pris celui de l'Amour, 
£t surtout de l'Amour volage ; 
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Et quelques traits moins eufantins 

Auraient été la TÎTe image 

Du dieu qui préside aux jardins. 

Ce double et charmant avantage 

Peut diminuer à la fin ; 

Mais la gloire augmente avec Fâgc. 

Du sculpteur la modeste main ' 

Vous fera l'air moins libertin ; 

Cest de quoi mon héros enrage. 

On ne peut filer tous ses jours 

Sur le trône heureux des amours : 

Tous les plaisirs sont de passage ; 

Mais TOUS saurez régner toujours 

Par l'esprit et par le courage. 

Les traits du Richelieu coquet j 

De cette aimable créature, 

Se trouveront en miniature 

Dans mille boîtes à portrait , 

Où Macë mit vôtre figure. 

Mais ceux du Richelieu vainqueur^ 

Du héros soutien de nos armes y 

Ceux du père , du défenseur 

D'une république en alarmes , 

Ceux de Richelieu son vengeur 

Ont pour moi cent fois plus de charmes* 

Pardon ; je sens tous les travers 
De la morale où je m'engage : 
Pardon ; vous n'êtes pas si sage 
Que je le prétends dans ces vers. 
Je ne veux pas que l'univers 
Vous croie un grave personnage. 
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Après ce jour de Fontenoi, 

Où couvert de sang et de poudre y 

On vous vit ramener la foudre 

Et la victoire à votre roi : 

Lorsque prodiguant votre vie , 

Vous eûtes fait pâlir d'effroi 

Les Anglais , l'Autriche et l'Envie , 

Vous revîntes vite à Paris 

Mêler les myrtes de Cvpris 

A taut de palmes immortelles. 

Pour vous seul , à ce que je vois , 

Le Temps et l'Amour n'ont point d'ailes ; 

Et vous servez encor les belles. 

Comme la France et les Génois. 

ÉPITRE LXIX. 

A M. D'ARNAUD. 
1750. 

Enfin d'Arnaud, loin de Manon, 
S'en va, dans sa tendre jeunesse , 
A Berlin , chercher la sagesse 
Près de Frëdëric-Apollon. 
Ah ! j'aurais bien plus de raison 
D'en faire autant dans ma vieillesse. 
Il va donc goûter le bonheur 
De voir ce brillant phënomène, 
Ce conquérant législateur, 
Qui sut chasser de son domaine 
Tout dévot et tout procureur. 
Deux fléaux de Feugeance humaine. 
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11 verra couler dans Berlin 

Les belles eaux de THippocrènc ; 

Non pas comme dans ce jardin , 

Oii l'art avec effort amène 

Les Naïades de Saint-Germain , 

Et le fleuve entier de la Seine y 

Fort étonné de son chemin ; 

Mais par un art bien plus divin, 

Par le pouvoir de ce génie 

Qui sans effort tient sous sa main 

Toute la nature embellie. 

Mon d'Arnaud est donc appelé 

Dans ce séjour que Fou renomme ; 

Et tandis qu'un troupeau zélé 

De pèlerins , au front pelé , 

Court à pied dans les murs de Rome , 

Pour voir un triste jubilé y 

L'heureux d'Arnaud voit un grand homme. 

ÉPITRE LXX. 

AU ROI DE PRUSSE. 

1750. (i) 

Ainsi dans vos galants écrits , 
Qui vont courant toute la France , 

i) M. de Voltaire écrivit cette épilire en i^So, avant son départ 
de Paris, à Toccasion de quelques vers que le roi de Prusse avait fiûts 
pour M. d*Amaud. Les voici : 

D'Arnaud, par votre beau génie 
Venez réchauffer nos cantons, 
Et des sons de votre harmonie 
Réveiller ma muse assoupie » 
Et diviniser nos Manooa. 
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Vous flattez donc l'adolescence 

De ce d'Arnaud que je chéris, 

Et lui montrez ma décadence. 

Je touche à mes soixante hivers ; 

Mais, quand tant de lauriers divers 

S'accumulent sur votre tête 

Par vos exploits et par vos vers, 

Grand Prince , il n'est pas fort honnête 

De dépouiller mes cheveux hlancs 

De quelques feuilles négligées 

Que déjà l'Envie et le Temps F 

Ont de leurs détestables dents 

Sur mon front à demi rongées. 

Quel diable de Marc-Antonin ! 

Et quelle malice est la vôtre ? 

Vous égratignez d'une main , 

Lorsque vous caressez de l'autre* 

Croyez, s'il vous plaît, que mon cœur, 

L'amour préside à vos chansons , 
Et dans vos hymnes que j'admire, 
La tendre volupté respire , 
Et semble dicter ses leçons. 

Bientôt sans être tâuëraire, 
Prenant votre vol jusqu'aux cieox. 
Vous pourrez ^aler Voltaire , 
Et près de Virgile et d'Homère 
douir de vos succès heureux. 

Déjà l'ApoUon de la Franetf 
S'achemine k sa décadence ; 
Venez briller à votre tour; 
Élevez-vous , s'il baisse encore : 
Ainsi le couchant d'un beau jour 
Ftometune plus belle aurore. 

Kpltrei. 1 1 
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En dëpît de mes onze lustres^ 
Conserve encore quelque ardeur; 
Et c'est pour les hommes illustres. 

L'esprit baisse ; mes sens glaces 
Cèdent au temps impitoyable y 
Comme des convives lassés 
D'avoir trop long-temps tenu table ; 
Mais mon cœur est inépuisable , 
Et c'est vous qui le remplissez. 

ÉPITRE LXXL 

A M. HELVÉTIDS. 

Que toujours de ses douces lois 
Le Dieu des vers vous endoctrine ; 
Qu'à vos chants il joigne sa voix , 
Tandis que de sa main divine 
Il accordera sous vos doigts, 
La lyre agréable et badine 
Dont vous vous servez quelquefois. 
Que FAmour, encor plus facile, 
Préside à vos galants exploits, 
Comme Phébus à votre style ; 
Et que Plutus , ce dieu sournois , 
Mais aux autres dieux très utile , 
Rende par maints écus tournois, 
Les jours que la Paorque vous file, 
Des jours plus heureux mille fois 
Que ceux d'Horace et de Virgile. 
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ÉPITRE LXXIL 

À M. LE COMTE DE TRESSAN. 

T&ESSAN, Tun des grands favoris 
Du dieu qui fait qu'on est aimaible, 
Du fond des jardins de Cjprîs, 
Sans peine et par la main des Ris , 
Vous cueillez ce laurier durable^ 
Qu'à peine un auteur misérable , 
A son dur travail attaché, 
Surle haut du Pinde perché , 
Arrache en se donnant au diable. 

Vous rendez les amants jaloux ; 
Les auteurs vont être eu alarmes ; 
Car vos vers se sentent des charmes 
Que TAmour a versés sur vous. 

Tue s s AN , comment pouvez- vous faîjre 
Pour mettre si facilement 
Les neuf Pucelles dans Cjthère , 
Et leur donner votre enjouement ? 
Ah ! prêtez-moi votre art charmant , 
Prêtez-moi votre main légère ; 
Mais ce n'est pas petite affaire 
De prétendre vous imiter : 
Je peux tout au plus vous chanter; 
Mais les dieux vous ont fait pour plaire ^ 

Je vous reconnais à ce ton 
Si doux 9 si tendre et si facile ; 
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En vain vous cachez votre nom ; 
Enfant d'Amour et d'Apollon, 
On vous devine à votre style. 

ÉPITRE LXXIII. 

A M. DESMAHIS. 

lySo. 

Vos jeunes mains cueillent des fleurs 
Dont je n'ai plus que les épines; 
Vous dormez dessous les courtines 
Et des Grâces et des neuf Sœurs. 
Je leur fais encor quelques mines ; 
Mais vous possédez leurs faveurs. 

Tout s'éteint , tout s'use , tout passe ; 
Je m'affaiblis, et vous croissez; 
Mais je descendrai du Parnasse 
Content , si vous m'y remplacez. 
Je jouis peu , mais j'aime encore ; 
Je verrai du moins vos amours. 
Le crépuscule de mes jours 
S'embellira de votre aurore. 
Je dirai : Je fus comme vous ; 
C'est beaucoup me vanter peut-être ; 
Mais je ne serai point jaloux : 
Le plaisir permet-il de l'être ? 



A M. LE CAHDINAL QUIRINI. 

ÉPITRE LXXIV. 

A M. LE CARDINAL QUIRINL 

Berlin, 17S1. 

V^uoi! vous voulcï doue que je chante 

Ce temple orne par vos bîenraits , 

Dont aujourd'hui Berlin se vante ! 

Jevousadmtre^ct jemc tais. 

Comment sur les bords de la Sprdc , 

Dans cette infidèle contrée , 

OCi de Rome on brave les lois , 

Pourrai-je élever une voix 

A des cardinaux consacrée? 

Eloigné des murs de Sion, 

Je garnis en bon catholique. 

Hëlas! mon prince est hérétique, 

Et n'a point de dévotion. 

Je vois avec componction 

Que dans l'infernale séquelle 

U sera près de Cicéron , 

Et d'Aristide et de Platon , 

Ou vis-à-vis de Marc-Aurèle. 

On sait que ces esprits fumeux 

Sont punis dans la nuit profonde j 

n faut qu'il soit damné comme eux , 

Puisqu'il vit comme eux dans ce monde. 

Mais surtout que je suis fâché 

De le voir toujours cuticbé 

De rénormo ef cruel péché 

Que l'on nomme la tolérance l 
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Pour moi , je frémis quand je pense 

Que le musulman, le païen, 

Le quakre et le luthérien , 

L'en feint de Genève et de Rome, 

Chez lui tout est reçu si bien , 

Pourvu que l'on soit honnête homme. 

Pour comble de méchanceté , 

Il a su rendre ridicule 

Cette sainte inhumanité. 

Cette haine dont sans scrupule 

S'arme le dévot entêté , 

Et dont se raille l'incrédule. 

Que ferai-je , grand cai*dinal , 

Moi chambellan très inutile 

D'un prince endurci dans le mal , 

Et proscrit dans notre évangile? 

Vous dont le front prédestiné 
Â nos yeux doublement éclate, 
Vous dont le chapeau d'écarlate 
Des lauriers du Pinde est orné ; 
Qui , marchant sur les pas d'Horace , 
Et sur ceux de saint Augustin, 
Suivez le raboteux chemin 
Du Paradis et du Parnasse , 
Convertissez ce rare esprit ; 
C'est à vous d'instruire et de plaire ; 
Et la grâce de Jésus-Christ 
Chez vous brille en plus d'un écrit , 
Avec les trois grâces d'Homère. 
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ÉPITRE LXXV. 

AU ROI DE PRUSSE, (i) 

B LAI SE Pascal a tort, il en faut convenir. 

Ce pieux misanthrope , Heraclite sublime , 

Qui pense qu'ici-bas tout est misère et crime , 

Dans ses tristes accès ose nous maintenir 

Qu'un roi que l'on amuse, et même un roi qu'on aime, 

Dès qu'il n'est plus environne , 

Dès qu'il est réduit à lui-même, 
Est de tous les mortels le plus infortuné. 
Il est le plus heureux, s'il s'occupe et s'il pense. 
Vous le prouvez très bien, car loin de votre cour^ 
En hibou fort souvent renfermé tout le jour^ 
Vous percez d'un œil d'aigle en cet abîme immense 
Que la philosophie ouvre à nos faibles yeux; 

£t votre esprit laborieux , 
Qui sait tout observer, tout orner, tout connaître, 
Qui se connaît lui-même, et qui n'en vaut que mieux ^ 
Par ce mâle exercice augmente encor son être. 
Travailler est le lot et l'honneur d'un mortel. 
Le repos est, dit-on, le partage du ciel. 
Je n'en crois rien du tout : quel bien imaginaire 
D'être les bras croisés pendant l'ëternité! 
Est-ce dans le néant qu'est la félicité ? 
Dieu serait malheureux, s'il n'avait rien à faire; 
Il est d'autant plus Dieu, qu'il est plus agissant. 
Toujours, ainsi que vous, il produit quelque ouvrage. 

(i) Cette pièce est de lySi. Voyez les Pensées de Pascal. On l'a 
imprimée souvent avec le titre des Deux tonneaux. 
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On prétend qu'il fait plus, on dit qu'il se repent. 
Il préside au scrutin qui dans le Vatican 
Met sur un front ridé la coiffe à triple étage. 
Du prisonnier Mahmoud il vous fait un sultan. 
Il mûrit à Moka, dans le sable arabique, 
Ce café nécessaire au pays des frimas. 

Il met la fièvre en nos climats , 

Et le remède en Amérique. 

Il a rendu l'humain séjour 
De la variété le mobile théâtre ; 
Il se plut à pétrir d'incarnat et d'albâtre 
Les charmes arrondis du sein de Pompadour, 
(Tandis qu'il vous étend un noir luisant d'ébène 
Sur le nez aplati d'une dame africaine, 
Qui ressemble à la nuit, comme l'autre au beau jour. 
Dieu se joue à son gré de la race mortelle; 
Il fait vivre cent ans le normand Fontenelle, 
Et trousse à trente-neuf mon dévot de Pascal. 
Il a deux gros tonneaux, d'où le bien et le mal 

Descendent en pluie éternelle 
Sur cent mondes divers et sur chaque animal : 
Les sots, les gens d'esprit, et les fous et les sages, 
Chacun reçoit sa dose, et le tout est égal. 
On prétend que de Dieu les rois sont les images; 

Les Anglais pensent autrement ; 

Ils disent en plein parlement 
Qu'un roi n'est pas plus Dieu que le pape infaillible : 

Mais il est pourtant très plausible , 
Que ces puissants du siècle, un peu trop adorés, 
A la faiblesse humaine ainsi que nous livrés, 
Ressemblent en un point à notre commun maître; 
C'est qu'ils font comme lui le mal et le bien-être; 
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Ils ont les deux tonneaux. Bouchez-moi pour jamais 
Le tonneau des dégoûts, des chagrins|, des caprices, 
Dont on voit tant de cours s'abreuver à longs traits. 

Répandez de ptures délices 
Sur votre peu d'élus à vos banquets admis ; 
Que leurs fronts soient sereins, que leurs cœurs soient unis; 
Au feu de votre esprit que notre esprit s'éclaire ; 
Que sans empressement nous cherchions à vous plaire; 

Qu'en dépit de la majesté , 

Notre agréable liberté , 
Compagne du plaisir, mère de la saillie , 

Assaisonne avec volupté 

Les ragoûts de votre ambrosie. 
Les honneurs rendent vain, ïe plaisir rend heureux. 

.Versez les douceurs de la vie 

Sur votre olympe sablonneux, 
Et que ïe bon tonneau soit à jamais sans lie. 

ÉPITRE LXXVI. 

L'AUTEUR 

ArriTant dans sa terre , près du lac de Genève. 

Mars 1755. 

O maison d'Aristippe , ô jardins d'Epicure , 
Vous qui me présentez dans vos enclos divers, 

€e qui souvent manque à mes vers , 
Le mérite de l'art soumis à la nature ; 
Empire de Pomone et de Flore sa sœur. 

Recevez votre possesseur ; 
Qu'il soit, ainsi que vous, solitaire et tranquille. 
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Je ne me vante point d'avoir eu cet asile 

Rencontre le parfait bonheur; 
Il n'est point retiré dans le fond d'un bocage; 

Il est encor moins chez les rois; 

Il n'est pas même chez le sage : 
De cette courte vie il n'est point le partage; 
Il y faut renoncer; mais on peut quelquefois 

Embrasser au moins son image. 

Que tout plaît en ces lieux à mes sens étonnes! 
D'un tranquille océan ( i ) l'eau pure et transparente 
Baigne les bords fleuris de ces champs fortunés; 
D'innombrables coteaux ces champs sont couronnés; 
Bacchus les embellit : leur insensible pente 
Vous conduit par degrés à ces monts sourcilleux (a) 
Qui pressent les enfers, et qui fendent les cicux. 
Le voilà ce théâtre et de neige et de gloire , 
Eternel boulevart qui n'a point garanti 

Des Lombards le beau territoire. 
Voilà ces monts afireux, célébrés dans l'histoire, 
Ces monts qu'ont traversés, par un vol si hardi, 
Les Charles, les Othon, Catinat et Conti, 

Sur les ailes de la victoire « 
Au bord de cette mer oii s'égarent mes yeux , 
Ripaille, je te vois. O bizarre Âmédée, (3) 

Est-il vrai que dans ces beaux lieux , 
Des soins et des grandeurs écartant toute idée, 
Tu vécus en vrai sage^ en vrai voluptueux, 

(i) Le lac de Genève. 

(2) Les Alpes. 

(3) Le premier duc de Savoie, Amenée, pape ou antipape, sous le 
nom de Méiix. 
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Et que, larssë Ineittôt de ton doux ermitage^ 
Tu voulus être pape, et cessas d'être sage? ' 
Lieux sacres du repos, je n'eu ferai pas tant; 
£t malgré les deux clefs dont la vertu nous frappe, 

Si î'ëtais ainsi pénitent. 

Je ne voudrais point être pape* 

Que le chantre flatteur du tjran des Romains, 
L'auteur harmonieux des douces Géorgîques, 
Ne vante plus ces lacs et leurs bords magnifiques, 
Ces lacs que la nature a creuses de ses mains 

Dans les campagnes italiques. 
Mon lac est le premier : c'est sur ces bords heureux 
Qu'habite des humains la déesse éternelle. 
L'âme des grands travaux , l'ob)et des nobles tœut , 
Que tout mortel embrasse, ou désire ou rappeUe,» 
Qui vit dans tous les coeurs, et dont le nom sacré 
Dans les cours des tjrans est tout bas adoré, 
La liberté. J'ai vu cette déesse altière, 
Avec égalité répandant tous les biens, 
Descendre de Morat en habit de guerrière , 
Les mains teintes du sang des fiers Autrichiens 
Et de Charles le téméraire. 

Devant eHe on portait ces piques et ces dards. 
On traînait ces canons , ces échelles fatales 
Qu'elle-même brisa , quand ses mains triomphales 
De Genève en danger défendaient les remparts. 
Un peuple entier la suit : sa naïve allégresse 
Fait à tout l'Apennin répéter ses clameurs ; 
Leurs fronts sont couronnés de ces fleurs que la Grèce 
Aux champs de Marathon prodiguait aux vainqueurs* 
C'est-là leur diadème; ils en font plus de compte 
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VARIANTE. 

■ ... ; O. bizarre Amédée! 

De qael caprice ambitieux 

Ton âmç est-elle possédée ? 

Doc , eimite et voluptueux , 
Ab ! pourquoi t'écbapper de ta douce canière ? 
Comment as-tu quitté ces bords délicieux, 
Ta cellule et ton vin , ta maîtresse et tes jenx. 
Pour ^ller disputer la barque de saint Pierre?. 
Lieux focrfis du repos , etc. 



1 
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* M. DESMAHIS. 
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Je vous en dirais davaina-e 

Contre ce mal de la raison 
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l«)ourd»ernelleniëmoire 
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V» un géant nomme G^rion 
fut pni antrefci, p„ Alcide 
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Dans la même île, au même lieu, 
Où notre brillant RicEèlieu 
Â vaincu l'Anglais intrëpide : 
Je dirai qu'ainsi que Paphos 
Minorque à Vénus fut soumise. 
Vous voyez bien que mon héros 
Avait double droit à sa prise. 
Je suis prophète quelquefois : 
J'ai prédit ses heureux exploits , 
Malgré l'envie et la critique ; 
Et l'on prétend que je lui dois 
Encore une ode pindarique. 
Mais les odes ont peu d'appas 
Pour les guerriers et pour moi-même ; 
Et je conviens qu'il ne faut pas 
Ennuyer les héros qu'on aime. 
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ÉPITRE LXXVIII. 

A L'EMPEREUR (FRANÇOIS I) 
FT L'IMPÉRATRICE, 

KEINE DE HONGRIE; 
Sur l'inauguration de runiyersité de Vienne. 

V^UAND un roi bienfaisant que ses peiples bénissent, 

Les a comblés de ses bienfaits , 
Les autres nations à sa gloire applaudissent , 
Les étrangers charmés deviennent ses sujets. 
Tous les rois à l'envi vont suivre ses exemples; 
Il est le bienfaiteur du reste des mortels ^ 
£f , tandis qu'aux beaux arts il élève des temples, 

Dans nos cœurs il a des autels. 
Dans Vienne à l'indigence on donne des asiles , 
Aui% guerriers des leçons, des honneurs aux beaux arts, 

Et des secours aux arts utiles. 
Connaissez à ces traits la fille des Césars. 
Du Danube embelli les rives fortunées 
Font retentir la voix des premiers des Germains : 
Leurs chants sont parvenus aux Alpes étonnées ; 
Et récho les redit aux rivages romains. 
Le Rhône impétueux et la Tamise alticre 

Répètent les mêmes accents. 

(*) Tiré d'un volume in-folio, où se trouve le discours latin du 
P. Maister, jésuite, prononcé à la même occasion devant leurs majestés, 
au mois d'avril i j56. 

épîtrei. I a 
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Thérèse et son ëpoux ont dans l'Europe entière 

Un concert d'applaudissements. 
Couple auguste et chéri, recevez cet hommage 

Que cent nations ont dicté : 
Pardonnez cet éloge, et souffirez ce langage , 

En faveur de la vérité. 

ÉPITRE LXXIX. 

A M. LE DUC DE RICHELIEU, 

Sur la conquête de Mahon. 
1756. 

Depuis plus de quarante années 
Vous avez été mon héros , 
J'ai présagé vos destinées ; 
Ainsi quand Achille à Scyros 
Paraissait se livrer en proie 
Aux jeux , aux amours , au repos , 
n devait un jour sur les flots 
Porter la flamme devant Troie : 
Ainsi quand Phryné dans ses bras 
Tenait le jeune Alcibiade , 
Phryné ne le possédait pas; 
Et son nom fut dans les combats 
Ëgal au nom de Miltiade. 
Jadis les amants, les époux 
Tremblaient en vous voyant paraître. 
Près des belles et près du maître , 
Vous avez fait plus d'un jaloux; 
Enfin c'est aux héros à l'être. 
C'est rarement que dans Paris | 
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Parmi les festins et les ris. 

On démêle un grand caractère : 

Le préjuge ne conçoit pas 

Que celui qui sait Fart de plaire 

Sache aussi sauver les États. 

Le grand homme échappe au vulgaire; 

Mais lorsqu'aux champs de Fontenoi 

n sert sa patrie et son roi ; 

Quaud sa main des peuples de Gènes 

Défend les jours et rompt les chaînes ; 

Lorsqu'aussi prompt que les éclairs ^ 

n chasse les tyrans des mers 

Des murs de Minorque opprimée ^ 

Alors ceux qui l'ont méconnu 

£n parlent comme son armée ; 

Chacun dit : Je l'avais prévu. 

Le succès fait la renommée. 

Homme aimable , illustre guerrier. 

En tout temps Thonneur de la France j 

Triomphez de FAnglais altier, 

De l'envie et de Tignorance. 

Je ne sais si dans Port-Mahon 

Vous trouverez un statuaire , 

Mais vous n'en avez plus à faire : 

Vous allez graver votre nom 

Sur les débris de l'Angleterre ; 

U sera béni chez l'Ibère , 

Et chéri dans ma nation. 

Des deux Richelieu sur la terre 

Les exploits seront admirés : 

Déjà tous deux sont comparés , 

Et l'on ne sait qui l'on préfère. 



/ 
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Le cardinal affermissait 
Et partageait le rang suprême 
D^un maître qui le haïssait ; 
Vous vengez un roi qui vous aime. 
Le cardinal fUt plus puissant y 
Et même un peu trop redoutable ; 
Vous me paraissez bien plus grand, 
Puisque vous êtes plus aimable. 

ÉPITRE LXXX. 

A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT, 

Sur son ballet du Tempie des Chimères , mis en musique par 
M. le duc de Niyemois , et représenté chez H. le maréchal 
de Belle-Isle , en 1 760. 

Votre amusement lyrique 
M'a paru du meilleur ton. 
Si Linus fît la musique , 
Les vers sont d'Anacréon. 
L'Anacrëon de la Grèce 
Vaut-il celui de Paris ? 
Il chanta la douce ivresse 
De Silène et de Cjpris ; 
Mais fit-il avec sagesse 
L'histoire de son paya ? 
Après des travaux austères y 
Dans vos doux délassements 
Vous célébrez les chimères. 
Elles sont de tous les temps, 
Elles nous sont nécessaires ; 
Nous sommes de vieux enfants : 
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Nos eFreurs sont nos lisières; 

Et les vanités légères 

Nous bercent en cheyeux blancs. 

ÉPITRE LXXXL 

A M. LE MARQUIS DE XIMÉNÈS, 

Qui lui avait adressé une épître. 
1761. 

Vous flattez trop ma vanité ; 
Cet art si séduisant vous était inutile ; 
L'art des vers suffisait, et votre aimable style 

M'a lui seul assez enchanté. 

Votre âge quelquefois hasarde ses prémices 
En esprit ainsi qu'en amour : 
Le temps ouvre les yeux , et Ton condamne un jour 
De ses goûts passagers les premiers sacrifices. 

A la moins aimable beauté 
Dans son besoin d'aimer on prodigue son âme ; 
On prête des appas à l'objet de sa flamme ; 
Et c'est ainsi que vous m'avez traité. 

Âh! ne me quittez point, séducteur que vous êtes 

Ma muse a reçu vos serments 

Je sens qu'elle est au rang de ces vieilles coquettes 
Qui pensent fixer leurs amants. 
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ÉPITRE LXXXII. 

A DAPHNÉ, 

CÉLÈBRE ACTRICE. {*) 

TBADUITE DE t'AlIGLAlS. 
I761. 

Belle Daphuë , peintre de la nature , 
Vous l'imitez et vous l'embellissez. 
La voix, Fesprit, la grâce, la figure, 
Le sentiment n'est point encore assez ; 
Vous nous rendez ces prodiges d'Athène 
Que le gënie étalait sur la scène. 

Quand dans les arts de l'esprit et du goût 
On est sublime, on est égal à tout; 
Que dis-je? on règne, et d'un peuple fidèle 
On est chëri , surtout si l'on est belle. 
O ma Daphnë ! qu'un destin si flatteur 
Est différent du destin d'un auteur ! 

Je crois vous voir sur ce brillant théâtre, 
Où tout ( I ) Paris , de votre art idolâtre , 
Porte en tribut son esprit et son cœur. 
Vous récitez des vers plats et sans grâce , 
Vous leur donnez la force et la douceur : 
D'un froid récit vous réchauffez la glac«. 
Les contre-sens deviennent des raisons. 
Vous exprimez , par vos sublimes sons , 

(*) Mademoiselle Clairoil 

(i) Le traducteur a mis Paris au lieu de Londres, 
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Par vos beaux yeux , ce que l'auteur veut dire ; 
Vous lui donnez tout ce qu'il croit avoir ; 
Vous exercez un magique pouvoir 
Qui fait aimer ce qu'on ne saurait lire. 
On bat des mains , et l'auteur ëbaudi 
Se remercie et pense être applaudi. 

La toile tombe , alors le charme cesse. 
Le spectateur apportait des présents 
Assez communs de sifflets et d'encens : 
Il fait deux lots quand il sort de l'ivresse , 
L'un pour l'auteur, l'autre pour son appui ; 
L'encens pour vous, et les sifflets pour lui. 

Vous cependant , au doux bruit des éloges 
Qui vont pleuvant de l'orchestre et des loges, 
Marchant en reine, et traînant après vous 
Vingt courtisans l'un de l'autre jaloux , 
Vous admettez près de votre toilette 
Du noble essaim la cohue indiscrète ; 
L'un daus la main vous glisse un billet doux ; 
L'autre à Passi (2) vous propose une fête ; 
Josse avec vous veut souper tête-à-téte ; 
Candale y soupe , et rit tout haut d'eux tous. 
Ou vous entoure , on vous presse , on vous lasse. 
Le pauvre auteur est tapi dans un coin , 
Se fait petit, tient à peine une place. 
Certain marquis l'apercevant de loin , 
Dit : Ah ! c'est vous, bon jour, monsieur Pancrace^ 
Bon jour : vraiment votre pièce a du bon. 
Pancrace fait révérence profonde , 

(2) Le traducteur a mis Vassl au lieu de KinsingtoUt 
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Bégaie un mot, à quoi nul ne rëpond ; 
Puis se retire, &, se croit du beau monde. 

Un intendant des plaisirs dits menus. 
Chez qui les arts sont toujours bien venus , 
Grand connaisseur, et pour vous plein de zèle^ 
Vous avertit que la pièce nouvelle 
Aura l'honneur de paraître à la cour. 

Vous arrivez conduite par Famour : 
Ou vous présente à la reiue, aux princesses, 
Aux vieux seigneurs, qui dans leurs vieux propos 
Vont regrettant le chant de la Duclos. 
Vous recevez compliments et caresses ; 
Chacun accourt, chacun dit, la voilà; 
De tous les yeux vous êtes remarquée , 
De mille mains on vous verrait claquée 
Dans le sallon, si le roi n'était là. 
Pancrace suit : un gros huissier lui ferme 
La porte au nez ; il reste comme un terme , 
La bouche ouverte et le frout interdit : 
Tel que le Franc qui , tout brillant de gloire , 
Ayant en cour présenté son mémoire , 
Grève à la fois d'orgueil et de dépit. 

Il gratte, il gratte, il se présente, il dit, 

Je suis l'auteur Hélas ! mon pauvre hère , 

C'est pour cela que vous n'entrerez pas. 
Le malheureux , houtcux de sa misère , 
S'esquive en hâte , et murmurant tout bas 
De voir en lui les neuf muscs bannies. 
Du temps passé regrettant les beaux jours , 
Il rime encore , et s'étonne toujours 
Du peu de cas qu'on fait des grands génies. 
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Pour l'acheyer) quelque compilateur, 
Froid gazetier, jaloux d'un froid auteur. 
Quelque Frëron , dans VAne iittéraire , 
Vient l'entamer de sa dent mercenaire ; 
A l'abojeur il reste abandonné, 
Comme un esclave aux bêtes condamne. 
Voilà son sort ; et puis cherchez à plaire. 

Mais c'est bien pis, hélas! s'il réussit; 
L'Envie alors, Euménide Jmplacable , 
Chez'les vivants harpie insatiable. 
Que la mort seule à grand'peine adoucit ; 
L'affîreuse Envie , active , impatiente , 
Versant le fiel de sa bouche écumante , 
Court à Paris , par de longs sifflements , 
Dans leurs greniers réveiller ses enfants. 
A' cette voix , les voilà qui descendent , 
Qui dans le monde à grands flots se répandent^ 
En manteau court, en soutane, en rabat, 
En petit-maître , en petit magistrat. 
Ecoutez-les : cette œuvre dramatique 
Est dangereuse , et l'auteur hérétique. ' 
Maître Abraham va sur lui distillant 
L'acide impur qu'il vendait sur la Loire ; (S) 
Maître Crevier, dans sa pesante histoire 
Qu'on ne lit point, condamne son talent. 

Un petit singe à face de Thersite , > 
Au sourcil noir, à l'œil noir,' au teint gris, 
Bel-esprit faux qui hait les bons esprits , 
Fou sérieux que le bon sens irrite , 

(3) Le traducteur a substitue la Loire à la Tamise, 
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Ëcho des sots , trompette des pervers y 
En prose dure insulte les beaux vers, 
Poursuit le sa'ge et noircit le mérite. 

Mais écoutez ces pieux loups-garous y 
Persécuteurs de l'art des Euripides y 
Qui vont hurlant en phrases insipides 
Contre la scène et même contre vous. 

Quand vos talents entraînent au théâtre 
Un peuple entier, de votre art idolâtre , 
Et font valoir quelque ouvrage nouveau; 
Un possédé , dans le fond d'un tonneau (4) 
Qu'on coupe en deux, et qu^un vieux dais surmonte, 
Crie au scandale , à l'horreur, à la honte , 
Et vous dépeint au public abusé 
Gomme un démon en fille déguisé.. 
Ainsi toujours unissant les contraires , 
Nos chers Français dans leurs têtes légères , (5) 
Que tous les vents font tourner à leur gré , 
Vont diffamer ce qu'ils ont admiré. 
O mes amis , raisonnez , je vous prie ; 
Un mot suffit. Si cet art est impie , 
Sans répugnance il le faut abjurer; 
S'il ne l'est pas, il le faut honorer. 

(4) L'auteur anglais a, sans doute, en vue les chaires des presbyté- 
riens. 

(5) Le traducteur transporte toujours la scène à Paris. 
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VARIANTES. 

■ Après ce vers : 

Est dangereuse , et l'auteur hérétique, 

on lisait ceux-ci , qui terminaient répitie. 

Mais s*il compose un ouvrage nouveau 
Qui puisse plaire à Boufflers , à Beauveau , 
A ce vainqueur des Aurais et des belles , 
Qui ne trouva ni rivaux, ni cruelles ; 
Si le bon goût du généreux Choiseuil 
A ses travaux £ah un honnête accueil; 
S'il trouve grâce aux yeux de la marquise , 
Du seul mérite en plus d'un genre éprise ; 
S'il satisfait la Vallière et d'Ayen , 
Malheur à lui : la cohorte empestée 
Danme mon homme , et le journal chrétien 
Secrètement tous le dëdare athée. 
S'il répond peu, c'est qu'il est accaUé ; 
Si , méprisant l'envie et ses trompettes , 
n vit en paix dans ses belles retraites» 
S'il y sert Dieu , c'est qu'il est exilé. 

'On lit dans une autre copie : 

Un petit singe , à phrases compassées, 
Au sourcil noir, au long et noir habit , 
Plus noir encore et de cœur et d'esprit , 
Vomit sur lui ses fureurs empestées ; 
Mais , grâce au ciel , il est un roi puissant , 
Qui d'un coup d'oefl protège l'innocent, 
Et d'un coup d'oeil démasque l'hypocrite ; 
Il hait la fraude , il hait les imposteurs ; 
Des factions il connaît les auteurs. 
Tremblez, méchants, qui trompez sa justice, 
Craignez l'Histoire , elle est votre supplice : 
Craignez sa main : cette main qui des rois 
A sur l'airain consacré les exploits, 
Y gravera vos infibnes cabdes , 
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Vos sourds complots , vos ténébreux scandales ; 

L'Hypocrisie au perfide souris , 

Le Fanatiabie étinoelaut de rage , 

Le £ade Oigueil peignant son plat visage 

Du &rd brillant de l'amour du pays , 

Tout paraîtra dans son jour ve'ritable. 

On vous verra l'horreur et le mépris 

D*un peuple entier par vos fourbes surpris. 

Le dieu des vers , ce dieu de la lumière , 

Dont votre oreille ignore les accents, 

Et dont votre ceil fuit les rayons perçants ; 

Ce même 6ku , finissant sa carrière , 

Daigne écraser et plonger dans la nuit 

L'afiVeux Python que la fange a produit. 

Mais aujourd'hui, dans leurs grottes obscures, 
Laissons siffler ces couleuvres impures^ 
Ne souillons pas de leurs hideux portraits 
Les doux crayons qui dessinent vos traits. 
Belle Clairon, toutes ces barbaries 
Sont des objets à vos yeux inconons ; 
Et quand on parle à MmeiVe , k Yénns, 
F«ut-â nommer Cerbère et les Furies? 
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ÉPITRE LXXXIII. 

Â Madame dénis, 

Sur l'agriculture., 
I761. 

(^u'iL est doux d'employer le déclin de son âge 
Comme le grand Virgile occupa son printemps ! 
Du beau lac de Mantoue il aimait le rivage ; 
Il cultivait la terre ^ et chantait ses présents ; 
Mais bientôt y ennujé des plaisirs du village , 
D'Alexis et d'Aminte il quitta le séjour^ 
Et malgré Mévius il parut à la cour. 

C'est la cour qu'on doit fuir, c'est aux champs qu'il faut vivre. 
Dieu du jour, dieu des vers, j'ai ton exemple à suivre : 
Ta gardas les troupeaux, mais c'était ceux d'un roi; 
Je n'aime les moutons que quand ils sont à moi. 
L'arbre qu'on a plauté rit plus à notre vue 
Que le parc de Ver saille et sa vaste étendue. 
Le Normand Fontenelle , au milieu de Paris , ( i ) 
Prêta des agréments au chalumeau champêtre ; 
Mais il vantait des soins qu'il craignait de connaître ^ 
Et de ses faux bergers il fît de beaux esprits. 
Je veux que le cœur parle, ou que l'auteur se taise : 

(i) Le Normand Fontenelle , etc. 

Théocrite et Yii^e étaient à la campagne ou en venaient , quand 
îlfl firent des ëglogues. Ils chantèrent les moissons qu'ils avaient fait 
naître, et les troupeaux qu'ils avaient conduits. Cela donnait à leurs 
bergers un air de vérité qu'ils ne peuvent guère avoir dans les rues de 
Paris. Aussi les ^ogoes de Fontenelle furent des madrigaux galantt. 
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Ne célébrons jamais que ce que nous aimons. 
En fait de sentiment Part n'a rien qui nous plaise ; 
Ou chantez vos plaisirs , ou quittez les chansons; 
Ce sont des faussetés , et non des fictions. 

Mais quoi! loin de Paris se peut-il qu'on respire? 
Me dit un petit-maître, amoureux du fracas. 
Les plaisirs dans Paris voltigent sur nos pas ; 
On s'oublie, on espère, on jouit, on désire; 
Il nous faut du tumulte , et je sens que mon cœur^ 
S'il n'est pas enivré , va tomber en langueur. 

Attends , bel étourdi , que les rides de l'âge 
Mûrissent ta raison , sillonnent ton visage , 
Que Gaussin t'ait quitté, qu'un ingrat t'ait trahi, 
Qu'un Bernard t'ait volé, qu'un jaloux hypocrite 
T'ait noirci des poisons de sa langue maudite, 
Qu'un opulent fripon , de ses pareils haï , 
Ait ravi des honneurs qu'on enlève au mérite; 
Tu verras qu'il est bon de vivre enfin pour soi , 
£t de savoir quitter le monde qui nous quitte. 

Mais vivre sans plaisir, sans faste , sans emploi ! 
Succomber sous le poids d'un ennui volontaire l 

De l'ennui ! penses-tu que , retiré chez toi , 
Pour ïes tiens , pour l'État tu n'as plus rien a faire ? 
La nature t'appelle, apprends à l'observer; 
La France a des déserts, ose les cultiver; 
Elle a des malheureux ; un travail nécessaire | 
Ce partage de l'homme, et son consolateur, 
En chassant l'indigence, amène le bonheur; 
Change en épis dorés, change en gras pâturages 
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Ces ronces, ces roseaux , ces affreux marécages. 

Tes vassaux languissants qui pleuraient d'être nës y 

Qui redoutaient surtout de former leurs semblables | 

Et de donner le jour à des infortunes , 

Vont se lier gaîment par des nœuds désirables. 

D'un canton désolé l'habitant s'enrichit ; 

TurbiUi (2) dans l'Anjou t'imite et t'applaudit. 

Bertin , qui dans son roi voit toujours sa patrie , 

Prête un bras secourable à ta noble industrie. 

Trudaine sait assez que le cultivateur 

Des ressorts de l'Ëtat est le premier moteur, 

Et qu'on ne doit pas moins, pour le soutien du trône, 

A la faulx de Cérès qu'au sabre de Bellone. 

J'aime assez saint Benoît : il prétendit du moins (3) 
<Que ses enfants tondus , chargés d'utiles soins , 
Méritassent de vivre en guidant la charrue , 
En creusant des canaux, en défrichant des bois; 

(s) Le marquis de TurbiUi ^ auteur d'un ouvrage sur les défriche-' 
ments, qui avait alors quelque célëhritë. M. Bertin, contrôleur-gënéral, 
depuis ministre , avait institué des société d'agriculture dans chaque 
généralité. MM. Trudaine, intendants des finances, ont été du petit 
nombre des magistrats qui ont véritablement aimé les sciences et lei^ 
arts. Us ont beaucoup contribué au progiès que les manufactures et le 
commerce ont &it en France sous le règne de Louis XV. Le fils était 
un des hommes de l'Eui'ope les plus instruits des vrais principes et des 
détails de l'administration des Etats. 

(3) J'aime assez saint Benoit , etc. 

Benedict ou Benoit voulut que les mains de ses moines cultivassent 
la terre. Elles ont été employées à d'autres travaux , à donner des édi- 
tions des Pères, à les commenter, à copier d anciens titres, et à en 
faire. Plusieurs de leurs abbés réguliers sont devenus évéques; plu- 
sieurs ont eu des richesses immenses. 



O vous y à l'amitië dans toUs les temps fidèle y 
Vous qui , sans préjuges ^ sans vice , sans travers ^ 
Embellissez mes jours ainsi que mes déserts , 
Soutenez mes travaux et ma philosophie : 
Vous cultivez les arts ; les arts vous ont suivie. • 

Le sang du grand Corneille , élevé sous vos yeux , (7) 
Apprend par vos leçons à mériter d'en être. 
Le père de Cinna vient m'instruire en ces lieux ; 
Son ombre entre nous trois aime encore à paraître. 
Son ombre nous console , et nous dit qu'a Paris 
Il faut abandonner la place aux Scudéris. 

ÉPITRE LXXXIV. 

A MADAME ÉLIE DE BEAUMONT, 

En réponse à une épitre en vers, au sujet de mademoiselle 

Corneille. 

ao mai lyGu 

S'il est au monde une beauté 
Qui de Corneille ait hérité, 
Vous possédez cet apanage. 
L'enfant dont je me suis chargé ('^) 
N'a point l'art des vers en pailagc ; 
Vous l'avez , c'est un avantage 
Qui m'a quelquefois affligé, 
Et que doit fuir tout homme sage. 
Ce dangereux et beau talent 

( j) Le sang du grand Corneille , etc. 

Mademoiselle Corneille mariée à AL du Pui , officier de l'état major. 

(^} Mademoiselle' Corneille. 
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Est pour TOUS un simple ornement , 
Un pompon de plus à votre âge; 
Mais quand un homme a le malheur 
D'avoir fait en forme uu ouvrage , 
> Et quand il est monsieur Tauteur^ 
C'est un métier dont il enrage. 

Les vers, la musique , l'amour 
Sont les charmes de notre vie : 
Xe sage en a la fantaisie , 
Et sait les goûter tour à tour; 
S'y livrer toujours , c'est folie. 

ÊPITRE LXXXV. 

V 

A MADEMOISELLE CLAIRON. 

1765. 

Le sublime en tout genre est le don le plus rare j 
Cest-lâ le vrai phénix ; et sagement avare 
La nature a prévu qu'en nos faibles esprits 
Le beau 9 s'il est commun, doit perdre de son prix. 
La médiocrité couvre la terre entière ; 
Les mortels ont à peine une faible lumière , 
Quelques vertus sans force, et des talents bornés. 
S'il est quelques esprits par le ciel destinés 
A s'ouvrir des chemins inconnus au vulgaire , 
A franchir des beaux arts la limite ordinaire , 
La nature est alors prodigue en ses présents ; 
Elle égale dans eux les vertus aux talents. 
Le souiHe du génie et ses fécondes flammes 
N'ont jamais descendu que dans de nobles Âmes; 
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Il faut qu'on en soit digne ^ et le cœur ëpure 
Est le seul aliment de ce flambeau sacre. 
Un esprit corrompu ne fut jamais sublime. 

Toi que forma Vénus , et que Minerve anime y 
Toi qui ressuscitas sous mes rustiques toits , 
L'Electre de Sophocle aux accents de ta voix y 
(Non PËlectre française à la mode soumise, 
Pour le galant Itjs si galamment éprise;) 
Toi qui peins la nature en osant l'embellir, 
Souveraine d'un art que tu sus ennoblir, 
Toi dont un geste, un mot m'attendrit et m'enflamme, 
Si j'aime tes talents, je respecte ton âme. 
L'amitié, la grandeur, la fermeté, la foi, (i) 
Les vertus qUc tu peins , je les retrouve en toi ; 
Elles sont dans ton cœur; la vertu que j'encense 
N'est pas des voluptés la sévère abstinence. 
L'amour, ce don du ciel , digne de son auteur. 
Des malheureux humains est le consolateur. 
Lui-même il fut un dieu dans les siècles antiques; 
On en fait un démon chez nos vils fanatiques : 
Très désintéressé sur ce péché charmant , 
J'en parle en philosophe, et non pas en amant. 
Une femme sensible , et que l'amour engage , 
Quand elle est honnête-homme, à mes yeux est un sage. 

Que ce conteur heureux qui plaisamment chanta (ji) 
Le démon Belphégor et madame Honesta , 

(i) La foi, en poésie, signifie la bonne foi. 

(2) lia Fontaine, dans son prologue de Belphégor, dédié à made* 
moiselle Champmélë, fameuse actrice pour son temps. La dëdamation 
ëtait alors une espèce de chant. La Motte a fait des stances pour made- 
moiselle Dados, dans lesquelles il k loue d'imiter la Chan^mâlé : ^ 
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L'Esope des Français, le maître de la fable, 
Ait de la Champmêlë vante la voix aimable , 
Ses accents amoureux , et ses sons affétés , 
Echo des fades vers que Lambert a notes : (3) 
Tu n'ëtais pas alors ; on ne pouvait connaître 
Cet art qui n'est qu'à toi, cet art que tu fais uaîtrc. 

Corneille, des Romains peintre majestueux, 
Paurait vue aussi noble, aussi romaine qu'eux. 
Le ciel , pour ëchaufTer les glaces de mon âge , 
Le ciel me réservait ce flatteur avantage. 
Je ne suis point surpris qu'un sort capricieux 
Ait pu mêler quelque ombre à tes jours glorieux. 
L'âme qui sait penser n'en est point ëtonnëe ; 
Elle s'en affermit , loin d'être consternée } 
Cest le creuset du sage ; et son or altëré 
£n renaît plus brillant, en sort plus épure. 
En tous temps , en tous lieux le public est injuste ; 
Horace s'en plaignait sous l'empire d'Auguste. 
La malice , l'orgueil , un indigne désir 
D'abaisser des talents qui font notre plaisir, 
De flétrir les beaux arts qui consolent la vie ; 
Voilà le cœur de l'homme; il est ne pour l'envie. 
A l'église , au barreau , dans les camps , dans les cours , 
Il est, il fut ingrat, et le sera toujours. 

ni l'ime ni Vautre ne devaient être imitées. On est tombé depuis dans 
nn antre d^&ut beaucoup plus grand ; c'est un familier excessif et ridi- 
cule qui donne à un héros le ton d'un bourgeois. Le naturel dans la 
tragédie doit toujours ae ressentir de la grandeur du sujet, et ne s'avi- 
lir jamais par la familiarité. Baron , qui avait un jeu si naturel et si 
vrai , ne tomba jamais dans cette bassesse. 

(3) Lambert, auteur -de quelques airs insipides, très célèbre avant 
LuIU. 
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Du siècle que j'ai vu tu sais quelle est la gloire ; 
Ce siècle des talents vivra dans la mémoire. 
Mais vois à quels dégoûts le sort abandonna 
L'auteur d'Iphigénie , et celui de Ginna , 
Ce qu'essuya Quinault , ce que souffrit Molière , 
Fénélon dans l'exil terminant sa carrière 9 
Arnaud qui dut jouir du destin le plus beau, 
Arnaud manquant d'asile, et même de tombeau. 
De l'âge où nous vivons que pouvons-nous attendre? 
La lumière, il est vrai, commence à se répandre; 
Avec moins de talents on est plus éclairé; 
Mais le goût s'est perdu, l'esprit s'est égaré. 
Ce siècle ridicule est celui des brochures, 
Des chansons, des extraits, et surtout des injures. 
La barbarie approche : Apollon indigné 
Quitte les bords heureux où ses lois ont régné ; 
Et fuyant à regret son parterre et ses loges, 
Melpomène avec toi fuit chez les Allobroges. (4) 

ÉPITRE LXXXVL 

A M. L'ABBÉ DE LA PORTE. 

Tu pousses trop loin l'amitié , 
Abbé, quand tu prends ma défense. 
Le vil objet de ta vengeance 
Sous ta verge me fait pitié. 
Il ne faut point tant de courage 
Pour se battre contre un poltron , 
Ni pour écraser un Fréron, 

(4) Mademoiselle Oairon venait de quitter le thé&tre, et avait été 
passer quelque temps à Femej. 
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Dont le nom seul est un outrage. 
Un passant donne au polisson 
Un coup de fouet sur le visage : 
Ce n'est que de cette façon 
Qu'on corrige un tel personnage , 
S'il pouvait être corrige. 
Mais on le hue, on le bafoue , 
On l'a mille fois fustige ; 
n se carre encor dans la boue. 
Dans le mëpris il est plongé , 
Sur chaque théâtre on le joue : 
Ne suis- je pas assez venge ? 

ÉPITRE LXXXVII. 
A HENRI IV, 

È 

Sur ce qu'on avait écrit à l'auteur que plusieurs citoyens de 
Paris s'étaient mis à genoux devant la statue équestre de 
ce prince , pendant la maladie du dauphin , père de 
Louis XVl. 

1766. 

Intrépide soldat, vrai chevalier, grand homme. 
Bon roi, fidèle ami, tendre et loyal amant. 
Toi que l'Europe a plaint d'avoir flëchi sous Rome , 
Sans qu'on osât blâmer ce triste abaissement , 
Henri , tous les Français adorent ta mémoire ; 
Ton nom devient plus cher et plus grand chaque jour; 
Et peut-être , autrefois quand j'ai chante ta gloire , 
Je n'ai point dans les cœurs affaibli tant d'amour. 

Un des beaux rejetons de ta race chérie , 
Des marches de ton trône au tombeau descendu, 
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Te porte en expirant les vœux de ta patrie y 
£t les gémissements de ton peuple éperdu. 

Lorsque la mort sur lui levait sa faulx tranchante , 
On vit de citoyens une foule tremblante 
Entourer ta statue , et la baigner de pleurs ; 
Cétait-là leur autel , et dans tous nos malheurs 
On t'implore aujourd'hui comme un Dieu tutëlaire. 
La fille qui naquit aux chaumes de Nanterre, 
Pieusement célèbre en des temps ténébreux , ' 
N'entend point nos regrets, n'exauce point nos vceux, 
De l'Empire français n'est point la protectrice. 
C'est toi , c'est ta valeur, ta bonté, ta justice 
Qui préside à l'Etat raffermi par tes mains : 
Ce n'est qu'en t'imitant qu'on a des jours prospères , 
Cest l'encens qu'on te doit : les Grecs et les Romains 
Invoquaient des héros, et non pas des bergères. 

O si , de mes déserts , où j'achève mes jours , 
Je m'étais fait entendre au fond du sombre empire ! 
Si , comme au temps d'Orphée , un enfant de la lyre 
De l'ordre des destins interrompait le cours ! 
Si ma voix !. . . . mais tout cède à leur arrêt suprême ; 
Ni nos chants, ni nos cris, ni l'art et ses secours, 
Les offrandes, les vœux, les autels, ni toi-même, 
Rien ne suspend la mort. Ce monde illimité 
Est l'esclave éternel de la fatalité. 
A d'immuables lois Dieu soumit la nature. 

Sur ces monts entassés, séjour de la froidure , 
Au creux de ces rochers, dans ces gouffres affreux, 
Je vois des animaux maigres, pâles, hideux , 
Demi-nus, affamés, courbés sous l'infortune : 
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Ils sont hommes pourtant; notre mère commune 

A daigne prodiguer des soins aussi puissants 

Â pétrir de ses mains leur substance mortelle , 

JËt le grossier instinct qui dirige leurs sens , 

Qu'à former les vainqueurs de Pharsale et d'Arbelle. 

Au livre des destins tous leurs jours sont comptés ; 

Les tiens Pétaient aussi. Ces dures vérités 

Epouvantent le lâche , et consolent ïe sage. 

Tout est égal au monde; un mourant n'a point d'âge; 

Le dauphin le disait au sein de la grandeur ^ 

Au printemps de sa vie j au comble du bonheur; 

Il Ta dit en mourant , de sa voix affaiblie , 

A son fils y à son père , à la cour attendrie. 

O toj y triste témoin de son dernier moment , 

Qui lis de sa vertu ce faible monument, 

Ne me demande point ce qui fonda sa gloire y 

Quels funestes exploits assurent sa mémoire , 

Quels peuples malheureux on le vit conquérir, 

Ce qu'il fit sur la terre il t'apprit à mourir. 

VARIANTE. 

* Pieusement célèbre en des temps ténébreux, 
A Ytt sans s'alarmer qa'oQ t'adressAt des vœux. 
Elle-même avec nous t'eût rendu cet hommage ; 
Ta l'as trop mérite , c'est toi , c'est ton courage 
Qui préside h l'Etat raffermi par tes mains, eic. 
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ÉPITRE LXXXVIIL 

À M. LÉ CHEVALIER DE BODFFLERS. 

1766. 

G ROTEZ qn'un vieillard cacochime. 
Charge de soixante et douze ans , 
Doit mettre , s^il a quelque sens , 
Son âme et son corps au régime. 

Dieu fiit la douce illusion ^ 
Pour les heureux fous du bel âge , 
Pour les vieux fous l'ambition y 
Et la retraite pour le sage. 

Vous me direz qu'Anacréon , 
Que Giaulieu même et Saint- Aulaire , 
Tiraient encor quelque chanson 
De leur cervelle octogénaire. 

Mais ces exemples sont trompeurs; 
Et quand les derniers jours d'automne 
Laissent ëclore quelques fleurs , 
On ne leur voit point les couleurs 
£t rëclat que le printemps donne : 
Les bergères et les pasteurs 
N'en forment point une couronne. 
La Parque de ses vilains doigts 
Marquait d'un sept avec un trois 
La tâte froide et peu pensante 
De Fleuri qui donna des lois 
A notre France languissante. 
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Il porta le sceptre des rois, 

£t le garda jusqu'à nouante. > 

Régner est un amusement 
Pour un vieillard triste et pesant. 
De toute autre chose incapable; 
Mais vieux bel-esprit , vieux amant. 
Vieux chanteur est insupportable. 

Cest à vous 9 à jeune Boufflers, 
A vous dont notre Suisse admire 
Le crayon , la prose et les vers , 
£t les petits contes pour rire , 
Cest à vous de chanter Thémire , 
Et de briller dans un festin y 
Anime du triple délire 
Des vers , de l'amour et du vin. 

ÉPITRE LXXXIX. 

A M. FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU. 

S I vous brillez à, votre aurore , 
Quand je m'ëteins a mon couchant) 
Si dans votre fertile champ 
Tant de fleurs s'empressent d?ëclore j 
Lorque mon terrain languissant 
Est dëgami des dons de Flore ; 
Si votre voix jeune et sonore 
Prélude d'un ton si touchant , 
Quand je fredonne à peine encore 
Les restes d'un lugubre chant ; 
^ Si des Grâoes , qu'en vain j'implore | 
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Vous devenez l'heureux amant; 
£t si ma vieillesse déplore 
La perte de cet art charmant 
Dont le Dieu des vers vous honore ; 
Tout cela peut m'humilier, 
Mais je n'y vois point de remède. 
Il faut bien que l'on me succède , 
Et j'aime en vous mon héritier. 

ÉPITRE XC. 

Â M. DE GHABANON, 

Qui dans une pièce de vers exhortait l'auteur à quitter letude 
de la métaphysique pour la poésie«- 

1767. 

Aimable amant de Poljmnie, 
Jouissez de cet Âge heureux 
Des voluptés et du génie ; 
Abandonnez-vous à leurs feux. 
Ceux de mon âme appesantie 
Ne sont qu'une cendre amortie , 
Et je renonce à tous vos jeux. 
La fleur de la saison passée 
Par d'autres fleurs est remplacée. 

Une sultane avec dépit , 
Dans le vieux sérail délaissée , 
Voit la jeune entrer dans le lit 
Dont le grand seigneur l'a chassée. 

Lorsqu'Ëlie était décrépit , 
Il s'enfuit, laissant son esprit 
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A son jeune élève Elisée. 
Ma muse est de moi trop lassée : 
Elle me quitte et vous cliérit ; 
Elle sera mieux caressée. 

ÉPITRE XCI. 

A MADAME DÉ SAINT-JULIEN. 

£)e$ contraires bel assemblage ^ 
Vous qui , sous l-air d'un papillon , 
Cachez les sentiments d'un sage. 
Revolez de mon ermitage 
A votre brillant tourbillon ; 
Allez chercher l'illusion , 
Compagne heureuse du bel âge. 
Que votre imagination 
Toujours forte /toujours légère ^ 
Entre Boufflers et Yoîsenon 
Répande cent traits de lumière ; 
Que Diane , que les Amours 
Partagent vos nuits et vos jours : 
S'il vous reste en ce train de vie | 
Dans un temps si bien employé , 
Quelques moments pour l'amitié, 
Ne m'oubliez pas , je vous prie. 
J'aurais encor la fantaisie 
D'être au nombre de vos amants ; 
Je cède ces honneurs charmants 
Aux doyens de l'académie. ( i ) 

(i) M. l'abbé d'Olivet et ..I. de Montcrif. Celui-ci ayoit plus de 
90 ans, et l'autre guère moins. 



Mais quand j'aurai quatre-vingts ans, 
Je prétends de ces jeunes gens 
Surpasser la galanterie , 
S'ils me surpassent en talents. 

Ces petits vers froids et coulants 
Sentent un peu la décadence : 
On m'assure qu'en plus d'un sens 
Il en est tout de même en France. 
Le bon temps reviendra , je pense ; 
Et j'ai la plus ferme espérance 
Dans un de messieurs vos parents. (3) 

ÉPITRE XCII. 

A MON VAISSEAU, (i) 

1768. 

O Vaisseau qui portes mon nom. 
Puisses-tu comme moi résister aux orages ! 
L'empire de Neptune a vu moins de naufrages 

Que le Permesse d'Apollon. 
Tu vogueras peut-être à ces climats sauvages 
Que Jean-Jacque a vantes dans son nouveau jargon. 

Va débarquer sur ces rivages 

Patouillet^ Nonotte et Fréron ; 

A moins qu'aux chantiers de Toulon 
Ils ne servent le roi noblement et sans gagcs.i 

Mais non, ton sort t'appelle aux dunes d'Albion; 

(3) M. le duc de Ghoiseul. 

(i) Une compagnie de liantes venait de mettre en mer un beau 
▼aisseau qu'elle a nomme le Voltaire. 
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Tu verras dans les champs qu'arrose la Tamise 
La liberté superbe auprès du trône assise; 
Le chapeau qui la couvre est orne de lauriers ; 
Et maigre ses partis, sa fougue et sa licence, 
Elle tient dans ses mains la corne d'abondance 
Et les étendards des guerriers. 

Sois certain que Paris ne s'informera guère 
Si tu vogues vers Smyrne où l'on vit naître Homère, 

Ou si ton breton nautonnier, 
Te conduit près de Naple, en ce séjour fertile 
Qui fait bien plus de cas du sang de saint Janvier 

Que de la cendre de Virgile. 
Ne va point sur le Tibre; il n'est plus de talents , 

Plus de héros , plus de grand homme ; 

Chez ce peuple de conquérants 

Il est un pape , et plus de Rome. 

Va plutôt vers ces monts qu'autrefois sépara 

Le redoutable fils d'Alcmène , 
Qui domta les lions, sous qui l'hydre expira , 
Et qui des Dieux jaloux brava toujours la haine. 
Tu verras en Espagne un Alcide nouveau, (a) 

Vainqueur d'une hydre plus fatale, 
Des superstitions déchirant le baudeau , 

Plongeant dans la nuit du tombeau 
De l'inquisition la puissance infernale. 
Dis-lui qu'il est en France un mortel qui l'égale; 
Car tu parles , sans doute, ainsi que le vaisseau 

Qui transporta dans la Colchide 
Les deux jumeaux divins , Jason , Orphée , Alcide. 
Baptisé sous mon nom tu parles hardiment : 

(2) AL le comte d'Aranda. 
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Que ue diras-tu point des énormes sottises 
Que mes chers Français ont commises 
Sur l'un et sur l'autre élément ! 

Tu brûles de partir, attends, demeure, arrête; 
Je prétends m'embarquer, attends-moi , je te joins : 
Libre de passions et d'erreurs et de soins, 
J'ai su de mon asile écarter la tempête ; 
Mais dans mes prés fleuris, dans mes sombres forêts, 

Dans l'abondance et dans la paix , 

Mon âme est encore inquiète : 
Des méchants et des sots je suis encor trop près : 
Les cris des malheureux percent dans ma retraite. 
Enfin le mauvais goût, qui domine aujourd'hui, 

Déshonore trop ma patrie. 
Hier on m'apporta , pour combler mon ennui , 

Le Tacite de la Blétrie. 
Je n'y tiens point, je pars, et j'ai trop différé. 

Ainsi je m'occupais, sans suite et sans méthode, 
De ces pensers divers où j'étais égaré , 
Comme tout solitaire à lui-même livré , 

Ou comme un fou qui fait une ode ; 
Quand Minerve , tirant les rideaux de mon lit , 
Avec l'aube du jour m'apparut, et me dit : 
' Tu trouveras partout la même impertinence ; 

Les ennuyeux et les pervers 

Composent ce vaste univers : 

Le monde est fait comme la France. 

Je me rendis à la raison , 
Et, sans plus m'affliger des sottises du monde. 
Je laissai mon vaisseau fendre le sein de l'onde , 

Et je restai dans ma maison. 
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ÉPITRE XCIII. 

A M. DE SAINT-LAMBERT. 

1769. 

Chantre des vrais plaisirs, harmonieux ëmule 

Du pasteur de Mantoue et du tendre Tibulle y 

Qui peignez la nature et qui l'embellissez , 

Que vos Saisons m'ont plu ! que mes sens ëmoussés 

A votre aimable voix se sentirent renaître ! 

Que j'aime , en vous lisant, ma retraite champêtre ! 

Je fais depuis quinze ans tout ce que vous chantez. 

Dans ces champs malheureux si long-temps désertés, 

Sur les pas du travail j'ai conduit l'abondance ; 

J'ai fait fleurir la paix, et régner l'innocence. 

Ces vignobles, ces bois, ma main les a plantés : 

Ces granges, ces hameaux désormais habités, 

Ces landes , ces marais changés en pâturages , 

Ces colons rassemblés, ce soiit-là mes ouvrages; 

Ouvrages fortunés, dont le succès constant 

De la mode et du goût n'est jamais dépendant : • 

Ouvrages plus chéris que Mérope et Zaïre , 

Et que n'atteindront point les traits de la satire. * 

Heureux qui peut chanter les jardins et les boîs. 
Les charmes de l'amour ,,rhonneur des grands exploits, 
Et , parcourant des arts la flatteuse carrière , 
Aux mortels aveuglés rendre un peu de lumière ! 
Mais encor plus heureux qui peut, loin de la cour, ' 
Embellir sagement un champêtre séjour. 
Entendre autour de lui cent voix qui le bénissent! 
De ses heureux succès quelques fripons gémissent. 
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Un vil cagot mitre , ( i ) tyran des gens de bien , 
Va l'accuser en cour de n'être pas chrëtieu. 
Le sage ministère écoute avec surprise; 
Il reconnaît Tartuffe, et rit de sa sottise. 

Cependant le vieillard achève ses moissons : 
Le pauvre en est nourri; ses chanvres ^ ses toisons 
Habillent décemment le berger, la bergère; 
Il unit par l'hymen Mœris avec Glycère ; 
Il donne une chasuble au bon curé du lieu , 
Qui, buvant avec lui, voit bien qu'il croit en Dieu. 
Ainsi dans l'allégresse il achève sa vie. 

Ce n'est qu'au successeur du chantre d'Ausouie 
De peindre ces tableaux ignorés dans Paris | 
D'eu ranimer les traits par son beau coloris , 
D'inspirer aux humains le goût de la retraite. 
Mais de nos chers Français la noblesse inquiète, 
Pouvant régner chez soi y va ramper dans les cours : 
Les folles vanités consument ses beaux jours ; 
Le vrai séjour de l'homme est un exil pour elle. 

Plutus est dans Paris, et c'est là qu'il appelle 

(i) On ne sait quel est le misérable brouillon dont Tautettr veut 
parler ici ; dès que nous en serons informés, nous lui rendrons tonte lli 
justice qu'il mérite. 

JV. B. Il s'agit ici du nomme Biord , évéque d' Anneci , lequel pro- 
posa à M. le duc de Choiseul de faire enlever M. de Voltaire de son 
château, attendu que sa présence empêchait Biord de faire croire la 
présence réelle aux Genevois. Le ministre lui répondit avec le knéprÎB 
que méritaient sa sottise , son insolence et sa méchanceté. Biord croire 
que son nom l'emportera sur celui de l'auteur d'Alzire et de Mahomet! 
un prêtre ordonner au nom de Dieu d'arracher un vieillard de son 
asile , proposer à un ministre de violer les lois de l'humanité et celle» 
de la nation ! 



À M. DE SAINT-LAMBERT. Slf 

Les voisins de l'Adour, et du Rhône et du Yar; 
Tous viennent a genoux environner son char. 
Les uns montent dessus; les autres dans la boue 
Baisent en soupirant les rayons de sa roue. 
Le fils de mon manœuvre, en ma ferme ëlevé, 
A d^utiles travaux à quinze ans enlevé , 
Des laquais de Paris s'en va grossir Parmëe : 
Il sert d'un vieux traitant la maîtresse affamée ; 
De sergent des impôts il obtient un emploi ; 
Il vient dans son hameau , tout fier, de par le roi' 
Fait des procès- verbaux , tyrannise, emprisonne ^ 
Ravit aux citoyens le pain que je leur donne , 
£t traîne en des cachots le père et les enfants. 

Vous le savez , grand Dt e u ! )'ar vu des innocents ^ 
Sur le faux exposé de ces loups mercenaires , 
Pour cinq sous de tabac envoyés aux galères. 

Chers enfants de Cérès, ô chers agriculteurs! 
Vertueux nourriciers de vos persécuteurs , 
Jusqu'à quand serez-vous, vers ces tristes frontières ^ 
Ecrasés sans pitié sous ces mains meurtrières? 
Ne vous ai-je assemblés que pour vous voir périr ^ 
Eu maudissant les champs que vos mains font fleurir ! 
Un temps viendra, sans doute, où des lois plus humaines 
De vos bras opprimés relâcheront les chaînes : 
Dans un monde nouveau vous aurez un soutien ; 
Car pour ce monde-ci je n'en espère rien. 
Extremum quod te atloquor, hoc est. 

VARIANTE. 

< Oavrages fortunés dont riUustre Frëron , 
Le divin Patouîllet , monsieur l'abbé Guyoo 
Ne pourront dans ma ferme abolir la mémoire : 
Qu'ils m'en laissent jouir, ils ont assez de gloire. 
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ÉPITRE XCIV. ; 

A MADAME 

LA DUCHESSE DE CHOISEDL. 

1769. 

Des dames de Paris Boileau fit la satire. 
De la moitié du monde, hélas! faut-il médire? 
Jean-Jacque, assez connu par ses témëritës, 
En nouveau Diogène aboie à nos beautés. 
Il leur a préféré l'innocente faiblesse , 
Les faciles appas de sa grosse Suissesse , 
Qui contre son amant ayant peu combattu 
Se défait d'un faux germe, et garde sa vertu. 
Mais nos dames, dit-il , sont fausses et galantes, 
Sans esprit, sans pudeur et fort impertinentes. 
Elles ont l'air hautain, mais l'accueil familier, 
Le ton d'un petit-maître et l'œil d'un grenadier. 
O le méchant esprit ! gardez-vous bien de lire 
De ce grave insensé l'insipide délire. 

Auteurs mieux élevés, fêtez dans vos écrits 
Les dames de Versailie et celles de Paris. 
Étudiez leur goût; vous trouverez chez elles 
De l'esprit sans effort, des grâces naturelles, 
De l'art de converser les naïves douceurs, 
L'honnête liberté qui réforma nos mœurs , 
Et tous ces agréments que souvent Polymnie 
Dédaigna d'accorder aux hommes de génie. 

Ne connaissez-vous point une femme de bien , 
Aimable en ses propos, décente en son maintien ^ 
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Belle sans être vaine , instruite et pourtant sage? 
Elle u'est pas pour vous; mais briguez son suffrage. 

* • 

Après un tel portrait cherchez-vous encor plus? 
Avec tous les attraits vous fau?-il des vertus? 
Faites- vous présenter par certain secrétaire 
Ghetf certaine beauté dont le nom doit se taire ; 
Cest Vénus-Urauie, épouse du dieu Mars. 
C'est elle dont Pesprit anime les beaux arts ; 
Non celle qu'où voyait, sous le fils de Cjnire, 
De son fripon d'enfant suivant l'injuste empire, 
Entre Adonis et Mars partager ses faveurs. 

Il est vrai qu'en sa cour il est très-peu d'auteurs ; 
Dans les palais des dieux elle vit retirée. 
Vénus est philosophe au sein de l'empyrée : 
Mais sa philosophie est de faire du bien ; 
Elle exige surtout que je u'en dise rien. 
Sur mille infortunés que sa bonté console 
J'ai ^promis le secret , et je ïui tiens parole. 

Toi qui peignis si bien , dans un style épuré ^ (i ) 
Une tendre novice , un honnête curé , 
Toi dont le goût formé voudrait encor s'instruire , 
Entre Mars et Vénus tache de t'introduire ; 
Déjà de leurs bienfaits tu connais le pouvoir : 
I) est un plus grand bien>, c'est celui de les voir. 
Mais ce bonheur est rare , et le dieu de la guerre 
Garde son cabinet dont on n'approche guère. 
Je sais plus d'un brave homme à sa porte assidu 
Qui lui doit sa fortune et ne l'a jamais vu. 

(i) L'auteur de Méianie, 
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Il faut entrer pourtant ; Il faut que les Apelles 
Puissent à leur plaisir contempler leurs modèles, 
Et pleins de leurs vertus , ainsi que de leurs traits | 
En transmettre à nos yeux <^ fidèles portraits. 

Tes vers seront plus beaux , et ta muse plus (icre 
D'un pas plus assure va fournir sa carrière. ^ 

Courtiii jadis en vers à Sonning dit : Adieu , 
Faites mes compliments à l*abbé de Chaulieu, 

Moi, je te dis en prose : Enfant de Tharmonie, 
Présente mon hommage à Vënus-Uranie. 

ÉPITRE XCV. 

A BOILEAU, OU MON TESTAMENT. 

1769. 

BoiLEAu, correct auteur de quelques bons écrits^ 

Zoile de Quinault, et flatteur de Louis, 

Mais oracle du goût dans cet art difficile 

Où s'égayait Horace , où travaillait Virgile ; • 

Dans la cour du Palais je naquis ton voisin ; 

De ton siècle brillant mes yeux virent la fin ; 

Siècle de grands talents , bien plus que de lumière, 

Dont Corneille , en bronchant , sut ouvrûr la carrière. 

Je vis le jardinier de ta maison d'Auteuil, * 

Qui chez toi , pour rimer, planta le chèvre-feuil. (i) 

Chez ton neveu Dongois (a) je passai mon enfance , 

(1) Antoine, gouverneut de mon jardin d'Auteuil, 
Qui diriges chez moi l'if et le chèvre-feuil. 

La maison était fort vilaine et le jardin aussi. 

(^) Boileau a dit quelque part : M. Dongois , mon illustre neveu. 
C'était un greffier du parlement , qui demeurait dans la cour du palais 
arec toute la fimiSle de Boileau. 
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Bon bourgeois , qui se crut un homme d'importance. 

Je veux t'ëcrire un mot sur tes sots ennemis , 

A l'hôtel Rambouillet contre toi rëunis, (3) ' 

Qui voulaient, pour loyer de tes rimes sincères , 

Couronne de lauriers t'envoyer aux galères ; 

Ces petits beaux esprits craignaient la vérité ^ 

Et du sel de tes vers la piquante âcreté. 

Louis avait du goût , Louis aimait la gloire : 

n voulut que ta muse assurât sa mémoire ; 

Et satirique heureux , par ton prince avoué , 

Tu pus censurer tout, pourvu qu'il fût loué. 

Bientôt les courtisans, ces singes de leur maître, 
Surent tes vers par cœur , et crurent s'y connaître : 
On admira dans toi jusqu'au style un peu dur 
Dont tu défiguras le vainqueur de Namur ; 
Et sur l'Amour de Dieu ta triste psalmodie , 
Du haineux janséniste en sou temps applaudie ; 
Et l'Ëquivoque même, enfant plus ténébreux, 
D'un père sans vigueur avorton malheureux. 
Des Muses dans ce temps au pied du trône assises 
Ou aimait les talents, on passait les sottises. « 
Un maudit Ecossais , chassé de son pays , 

(3) À l^ hôtel Rambouillet , etc. 

L'hôtel Rambouillet se déchaîoa long-temps contre Boileau, qui 
avait accablé, dans ses satires, Chapelain, très estimé et recherché 
dans* cette maison , mauvais poète , à la vérité , mais homme fort sa- 
vant, et, ce qui est étonnant, bon critique; Cotin, non moins plat 
poëte , et de plus , plat prédicateur, mais homme d^ lettres et aimable 
dans la société; d'autres encore, dont aucun ne lui avait donné lé 
moindre sujet de plainte. U n'en est pas de même de notre auteur, il 
n'a jamais rendu ri^cuies que ceux qui l'ont attaqué; et en cela il a 
très bien £iit, et nous l'exhortons à continuer. 
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Vint changer tout en France , et gâta nos esprits. ' 
L'espoir trompeur et vain, l'Avarice au teint blême 9 
Sous l'abbë Terrasson (4) calculant son système , 
Rëpandaient à grands flots leurs papiers imposteurs, 
Vidaient nos coffres- forts, et corrompaient nos mœurs. 
Plus de goût, plus d'esprit : la sombre arithmétique 
Succéda dans Paris à ton art poétique. 
Le duc et le prélat, le guerrier, le docteur, 
Lisaient pour tous écrits des'billcts au porteur. 
Ou passa du Permesse au rivage du Gange , 
£t le sacré vallon fut la place dft change. 

Le ciel nous envoya , dans ces temps corrompus. 
Le sage et doux pasteur des brebis de Fréjus , 
Econome censé , renfermé dans lui-même , 
Et qui n'affecta rien que le pouvoir suprême. 
La France était blessée : il laissa ce grand corps 
Reprendre un nouveau sang, raffermir ses ressorts, 
Se rétablir lui-même en vivant de régime. 
Mais si Fleuri fut sage , il n'eut rien de sublime ; 
Il fut loin dlmiter la grandeur des Golberts , 
Il négligeait les arts, il aimait peu les vers. 

(4) Sous l'abbé Terrasson , etc. 

L'abbé Terrasson , traducteur de Diodore de Sicile , philosophe et 
savant, mais entêté du système de Lass : il fit imprimer, le 21 juin 
i^ao, une brochure dans laquelle il démontrait que leîs billets de 
banque étaient fi>rt préférables à l'argent , parce que le billet avait un 
prix invariable. Les colporteurs qui débitaient sa brochure criaient en 
même temps un arrêt qui réduisait les billets à moitié. Il fut ruiné pdr 
ce système même qu'il avait tant prêché. Ce fut lui qui , dans le temps 
où Ton remboursait en papier toutes les rentes, proposa h Lass do 
rembourser la religion catholique. Lass lui répondit que l'^iglise n'était 
pas si sotte , et qu'il lui fallait de l'argent comptant. 
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Pardon , si contre moi son ombre s'en irrite ! 
Mais il fut en secret jaloux de tout mérite. 
Je l'ai vu refuser , poliment inhumain , 
Une place à Racine (5) y à Grëbillon du pain. 
Tout empira depuis. Deux partis fanatiques, 
De la droite raison rivaux ëvaugéliques , 
£t des dons de l'esprit dévots persécuteurs , 
S'acharnaient à l'envi sur les pauvres auteurs : 
Du faubourg Saint-Mëdard les dogues aboyèrent , 
Et les renards d'Ignace avec eux se glissèrent. 
J'ai vu ces factions, semblables aux brigands, 
Rassemblés dans un bois pour voler les passants ; 
Et combattant entre eux pour diviser leur p^oie | 
De leur guerre intestine ils m'ont donné la joie. 
J'ai vu l'ua des partis de mon pays chassé , 
Maudit comme les juifs, et comme eux dispersé; 
L'autre plus méprisé tombant dans la poussière, 
Avec Guyon , Fréron, Nonotte et Sorinière. (6) 

Mais parmi ces faquins l'un sur l's^utre expirants , 
Au milieu des billets exigés des mourants, 
Dans cet amas confus d'opprobre et de misère 
Qui distingue mon siècle et fait son caractère , 
Quels chants pouvaient former les enfants des neuf Sœurs? 
Sous un ciel orageux, dans ces temps destructeurs , 
Des chantres de nos bois les voix sont étouffées , 
Aux siècles des Midas on ne voit point d'Orphées 

(5) Louis Racine , fils du grand Racine. 

(6) Avec Guyon , etc. 

Guyon, auteur de plusieurs livres, comme de VOracle des phiio- 
toph'es, Fréron est connu; Nonotte est, ainsi que Fréron, un ex- jésuite 
et un folliculaire ; Sorinière, nous ne savons quel est cet auteur. 
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Tel qui dans Fart d'éerire eût put te défier ^ 

Va compter dix pour cent chez Rabot le banquier : 

De dépit et de honte il a brisé sa lyre. 

Ce temps est , réponds-tu, très bon pour la satice. 
Mais quoi ! puis-je en mes vers , aiguisant un bon mot y 
Affliger sans raison l'amour propre d'un sot, 
Des Gotins de mon temps poursuivre la racaille , 
Et railler un Coger dont tout Paris se raille ? 
Non, ma muse m'appelle à de plus hauts emplois ; 
Â chanter la vertu j'ai consacré ma voix. 
Vainqueur des préjugés que l'imbécile encense | 
J'ose aux pers^écuteurs prêcher la tolérance. 
Je dis au riche avare : Assiste l'indigent ; 
Au ministre des lois : Protège l'innocent ; 
Au docteur tonsuré : Sois humble et charitable , 
Et garde-toi surtout de damner ton semblable. 
Malgré soixante hivers escortés de seize ans , (7) 
Je fais au monde encore entendre mes accents. 
Du fond de mes déserts, aux malheureux propice y 
Pour Sirven opprimé je demande justice : (8) 

(7) escortés de seize ans. 

L'auteur aurait dû dire dix-sept, mais apparemmem diz-«ept aurait 
g&të le vers, 

(8) Pour Sirven , etc. 

Sirven est cet homme si innocent et si connu dont M. de Voltaire 
prit la défense. Les juges l'avaient condamné lui et sa femme au der- 
nier supplice. Le procureur fiscal de cette juridiction , nomme Trinquet, 
donna les conclusions suivantes : Je requiers ifue Vaccusé, duement 
atteint et convaincu de parricide, soit banni pour dix ans. Ce 
Trinquet était ivre , sans doute , quand il condnt ainsi ; mais les juges! 
Et c'est de pareils imbéciles barbares que dépend la vie des hommes ! 
A la fin M. de Voltaire est venu à bout de faire rendre justice k cette 
Êonille. 
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Je Tobtiendrai sans doute 9 et §ette même main 
Qui ranima la veuve et vengea rorpkelin , 
Soutiendra- jusqu'au bout la famille ëplorée 
Qu'un vil juge a proscrite et non déshonorée. 
Ainsi je fais trembler, dans mes derniers moments 9 
Et les pédants jaloux , et les petits tyraas. 
J'ose agir sans rien craindre , ainsi que j'ose écrire. 
Je fais le bien que j'aime , et voilà ma satire. 
Je vous ai confondus , vils calomniateurs, 
Détestables cagots , infâmes délateurs; 
Je vais mourir content. Le siècle qui doit naître 
De vos traits empestés me vengera peut-être. 
Oui , déjà Saint-Lambert, en bravant vos clameurs, 
Sur ma tombe qui s'ouvre a répandu des fleurs ; 
Au son harmonieux de son luth noble et tendre , 
Mes mânes consolés chez les morts vont descendre. 
Nous nous verrous, Boileau, tu me présenteras 
Chapelain , Scudéri , Perrin , Pradon , Goras ; 
Je pourrais t'amener , enchaînés sur mes traces , 
Nos Zoïles honteux, successeurs des Garasses. (9) 
Minos entre eux et moi va bientôt prononcer ; 
Des serpents d'Alecton ncrus les verrons fesser. 
Mais je veux avec toi baiser dans l'Ëljsée 
La main qui nous peignit l'épouse de Thésée. 
J'embrasserai Quinault , en dusses-tu crever; 
£t si ton goût sévère a pu désapprouver 
Du brillant Torquato le séduisant ouvrage , 

(9) Nos ZoUes honteux, successeurs des Garasjsts. 

Garasse , jésuite fameux par l'excès de ses bêtises et de ses fureurs. 
U fut le délateur et le calomniateur de Théophile , auquel il pensa en 
coûter la vie, dans un temp^ où il y avait beaucoup de juges aussi 
absurdes que G;iira«9e. 
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Entre Homère et Virgile il amra mou hommage. 
Tandis que j'ai vécu , l'on m'a vu hautement 
Aux badauds efiarës dire mon sentiment ; 
Je veux le dire encor dans ces royaumes sombres : 
S'ils ont des préjuges y j'en guërirai les ombres. 
A table avec Vendôme y et Chapelle et Chaulieu y 
M'enivrant du nectar qu'on boit en ce beau lieu , 
Seconde de Ninon , dont je fus légataire , 
J'adoucirai les traits de ton humeur austère. 
Partons. Dépêche-toi ^ curé de mon hameau, 
Viens d^ ton eau bénite asperger mon caveau. 

ÉPITRE XCVI. 

A M. PIGAL. (i) 

1770.. 

Cher Phidias y votre statue 
' Me fait mille fois trop d'honneur; 
Mais quand votre main s'évertue 
A sculpter votre serviteur, 
Vous agacez l'esprit railleur * ' 

De certain peuple rimailleur , 
Qui depuis si long-temps me hue« 
L'ami Fréron , ce barbouilleur 
D'écrits qu'on jette dans la rue , 

Sourdement de sa main crochue ' 1 

* Mutilera votre labeur. 

(i) Dans le commentaire historique sur sa vie, M. de Voltaire a 
rapporté cette ëpître écrite, dit-il, d'un styte peat-élre un peu trop 
burlesque. U l'a depuis cpriigëe telle qu'on! la voit ici. 
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Attendez que le destructeur 
Qui nous consume et qui nous tue, 
Le Temps, aidé de mon pasteur, 
Ait d'un bras exterminateur 
Enterré ma tête chenue. 
Que fercz-vous d'un pauvre autour 
Dont la taille et le cou de grue , 
El la mine très peu jouflue, 
Feront rire le connaisseur? 

Sculptez-nous quelque beauté nue , 
De qui la chair blanche et dodue 
Séduise l'œil du spectateur, 
Et qui dans son âme insinue 
Ces doux désirs et celte ardeur 
Dont Pygmalion le sculpteur, 
Votre digne prédécesseur, • 

Brûla, si ta fable en est crue. 

Au marbre il sut donner un cœur, 
Cinq sens, instruments du bonheur, 
Une âme en ces sens répandue ; 
Et soudain Rllc devenue, ; ' 

Cette fille resta pourvue 
De douK appas que sa pudeur 
Ne dérobatl point à la vue. 
Même elle fut plus dissolue 
Que son père et son créateur. 
Que cet exemple si flatteifr 
Par vos beaux soins se perpétue ! 
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ÉPITRE XCVIL 

A L'AUTEUR 

DU CIVRE DES THOIS IMPOSTEURS, (i) 

177.1. 

Insipide ëcrivaîn, qui crois à tes lecteurs 
Crayonner les portraits de tes Trois Imposteurs^ 
D^oir vient que , sans esprit , tu fais le quatrième ? 
Pourquoi , pauvre ennemi de Fessence suprême , 
Confonds-tu Mahomet avec le Créateur, 
Et les œuvres de l'homme avec DiEtr, son auteur?. .. 
Corrige le valet , mais respecté le maîtrq ; 
Dieu ne doit point pâtir dts sottises du prêtre : 
Reconnaissons ce Dieo^ quoique très mal servi. 

De lézards et de rats mon logis est rempli; 
Mais l'architecte existe , et quiconque le nie^ , 
Sous le manteau du sage est atteint de manie. 
Consulte Zoroasfre, et Mines et Solon , 
Et le martyr Socrate , et le grand Cicéron ; 
Ils ont adoré tous un maître , un juge, un père. 
Ce système sublime à l'homme est nécessaire ; 
C'est le sacré lien de la société , 
Le premier fondement de la sainte équité , 
Le frein du scélérat, l'espérance du juste. 

Si les cieux , dépouillés de son empreinte auguste , 
Pouvaient cesser jai)»ais de le manifester; 

Si Dieu n'existait pas, il faudrait l'inventer. 

y. " 
(i) Ce livre des Trois imposteurs est un très mauvais ouvrage, 

plein d'un athéisme grossier, sans esprit et sans philosophie. 
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Que le sage l'annonce , et que les rois le craignent ! 
Rois , si vous m'opprimez , si vos grandeurs dédaignent 
Les pleurs de l'innocent, que vous faites couler, 
Mon vengeur est au ciel , apprenez à trembler. 
Tel est au moins le fruit d'une util« croyance. 

Mais toi , raisonneur faux y dont la triste imprudence 
Dans le chemin du crime ose les i^assurer, 
De tes beaux arguments quel fruit peux-tu tirer ? 
Tes enfants à ta voix seront-ils plu& dociles ? 
Tes amis au besoin plus sûrs et plus utiles ? 
Ta femme plus honnête ? et ton nouveau fermier ^ 
Pour ne pas croire ea Dieu , vâ-t*il mieux te payer ?. .. 
Ah! laissons aux humains la crainte et l'espérance. 

Tu m'objectes en vain l'hypocrite indolence 
De ces fiers charlatans aux honneurs élevés , 
Nourris de nos travaux , de nos pleurs abreuvés ^ 
Des Césars avilis la grandeur usurpée , 
Un prêtre au Capitole où triompha Pompée; 
Des faquins en sandale , excrément des humains y 
Trempantrdans notre sang leurs détestables mains ; 
Cent villes à leur voix couvertes de ruines , 
Et de Paris sanglant les horribles matines. 
Je connais mieux que toi ces affreux monuments; 
Je les ai sous ma plume exposés cinquante ans. 
Mais de ce fanatisme ennemi formidable , 
J'ai fait adorer Dieu, quand j'ai vaincu le diable. 
Je distinguai toujours de la religion 
Les malheurs qu'apporta la superstition. 
L'Europe m'en sut gré ; vingt têtes couronnées^ 
Daignèrent applaudir mes veilles fortunées , 
Tandis que Patouillet m'injuriait en vain. 
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J'ai fait plus en mon temps que Luther et Caiviu. 
On les vit opposer , par une erreur fatale, 
Les abus aux abus, le scandale au scandale; 
Parmi les factions ardents à se jeter , 
ils condamnaient le pape , et voulaient l'imiter. 
L'Europe par eux tous fut long-temps désolée. 
Us ont troublé la terre y et je l'ai consolée. 
J'ai dit aux disputants l'un sur l'autre acharnés : 
Cessez, impertinents, cessez, infortunés; 
Très sots enfants de Dieu, chérissez-vous en frères, 
£t ne vous mordez plus pour d'absurdes chimères. 
Les gens de bien m'ont cru : les fripons écrasés 
£n ont poussé des cris , du sage méprisés ; 
Et dans l'Europe enfin l'heurçux tolérantisme 
De tout esprit bien fait devient le catéchisme. 

Je vois venir de loin ces temps, ces jours sereins , 
Où la philosophie , éclairant les humains , 
Doit les conduire en paix aux pieds du commun maitrc; 
Le fanatisme afireux tremblera d'y paraître : 
On aura moins de dogme avec plus de vertu. 

Si quelqu'un d'un emploi veut être revêtu , 
Il n'amènera plus deux témoins à sa suite , (2) 
Jurer quelle est sa foi, mais quelle est sa conduite. 
A l'attrayante sœur d'un gros bénéficier. 
Un amant huguenot pourra se marier : 
Des trésors de Lorette , amassés pour Marie , 
On verra l'indigence habillée et nourrie : 
Les enfants de Sara , que nous traitons de chiens , 
Mangeront du jambon fumé par des chrétiens. 

(a) En France, pour être reçu procureur, notaire, grefiSer, il feul 
deux témoins qui déposent de la catholicité du récipiendaire. 
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Le Turc , sans s'informer si i'iman lui pardonne ^ « 

Chez Fabbé Tamponet ira boire en Sorbonne. (3) 

Mes neveux souperont sans rancune et gaîment 

Avec les héritiers des frères Pompignan ; 

Il pourront pardonner au pincé la Blétrîe (4) 

D'avoir coupé trop tôt la trame de ma vie. 

Entre les beaux esprits on verra l'union : 

Mais qui pourra jamais souper avec Fréron? 

ÉPITRE XCVIII. 

A L'IMPÉRATRICE DE RUSSIE, 

CATHERINE 11. 
1771. 

£ LE VE d'Apollon , de Thémis et de Mars , 

Qui sur ton trône auguste as placé les beaux arts , 

Qui penses en grand homme, et qui permets qu'on pense; 

Toi qu'on voit triompher du tyran de^yzance, 

Et des sots préjugés, tyrans plus odieux ; 

Prête à ma faible voix des sons mélodieux ; 

A mon feu qui s'éteint rends sa clarté première : 

C'est du Nord aujourd'hui que nous vient la lumière. 

On m'a trop accusé d'aimer peu Moustapha , 
Ses visirs , ses divans, son muphti , ses fetfa. 
Fetfa ! ce mot arabe est bien dur à l'oreille ; 
On ne le trouve point chez Racine et Corneille ; 

(3) Tamponet était en efièt docteur de Sorbonne. 

(4) La Blétrie , à ce qu'on m'a rapporte , a imprimé que j'avais aa- 
blié de me faire enterrer. 

fpitres.- i5 
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Du dieu de Pharmoaie il lait firëmir l'arcket. 
On rexprime en français par tettres de cachet. 

Oui , je les hais, Madame y il faut que je Tavoue. 
Je ne veux point qu'un Turc à son plai&ir se joue 
Des droits de la nature et des jours dea humains ; 
Qu^un hacha daus mon sang trempa à son gre sas mainsj 
Que, prenant pour sa loi sa pure fantaisie ^ 
Le visir au hacha puisse arracher la vie, 
Et qu'un heureux sultan , dans le sein du loisir, • 
Ait le droit de serrer le cou de son visir. 
Ce code en mon esprit fait naître des scrupules. 
Je ne saurais soufirir les afironts ridicules 
Que d'un faquin châtré les grossières hauteurs (i) 
Font suhir gravement à nos ambassadeurs. 
Tu veuges l'univers en vengeant la Russie. 
Je suis homme , je pense ; et je te remercie* 

Puissent les dieux surtout, si ces dieux ëteniehs 
Entrent dans le&débat^ des malheureux mortels, 
Puissent ces purs esprits émanés du grand £tre > 
Ces moteurs des destins, ces confidents dumaître , 

(i) Que d'un fti^uin ch4tré , etc. 

Le chiaeux baobi-, qui est ^'ordinaire u& eunuque hlauc , yeat tou- 
jours prendre la main sur l'ambassadeur, quand il vient le complimen- 
ter. Quand le grand eunuque noir marche, fl £iQt, si un junbaasadeur 
se trouve sur son passage , qu'il s'arrête jusqu'à ce q^e tout le cortège 
de l'eunuque soit passé. H en est à. plus forte raison de même avec le 
grand visir, les deux cadileskers et le muphti; mais l'excès de l'inso- 
lence barbare est de Êdre enfermer au château des Sept-Tours les am- 
bassadeurs des puissances auxquelles ils veulent faire la guerre. Le 
sultan Moustapha, avant de déclarer la guerre à la Russie, a com- 
mencë par mettre en prison le r^ident Obreskow , au mépris du droit 
des gens. 
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Que jadis dans la Grèce imagina Platon , 
Conduire tes guerriers aux chdmps de Marathon, (a-) 
Aux remparts de Platée , aux murs de Saïamine ! 
Que , sortant des débris qui couvrent sa ruine, 
Athènes ressuscite à ta puissante Toix ! 

(2) aux champs de Marathon. 

On connaît assez les batailles de Marathon , de Platée et de Sala>- 
mine. La victoire de Marathon fut remportée par Miltiade et neitf 
autres chefs ses collègues; qui n'avaient,.^que dix mille Athéniens 
contre cent mille hommes de pied et dix mille cavaliers , commandes 
par les généraux du roi de Perse y Darius. Cet événement ressemhie à 
la bataille de Poitiers; mais ce qui rend la victoire des Orecs plu$ éton- 
nante, c'est qu'ils n'étaient point retranchés comme les ÀDgleâs l'étaient 
auprès de Poitiers , et qu'ils attaquèrent les ennemis. Aii reste , il n'est 
pas bien sûr que les Perses fussent au nombre* de cent dix miUe;>il 
faut toujours rabattre de ces exagérations. 

La bataille de Saïamine est un combat naval dans lequel Thémis- 
tocle défit la flotte de Xerxès , après qu9 ce moDaix|ue eut réduit en 
cendres la ville d'Athènes. Cette journée est encore surprehaiite ; les 
Athéniens , avant cette guerre, n'avaient jamais comlKittu sur mer. 

C'est à peu près ainsi que la petite flotte de rimpératrice Cathe- 
rine II, sous le commandement du comte Alexis Orlof , ^ détruit entiè- 
rement la flotte ottomane le 6 juin 1 770. Le nom d'Oiiof n'est pi^ 
si harmonieux que celui de Miltiade, mais doit aller de même à Ia.pos~ 
térité. 

La journée de Platée est semblable à celle de Marathon. Aristide et 
Pausatiias, avec environ soixante mille Girecs , défirent' entièrèiàent 
une armée de cinq cent mille Perses, selon Diodore de Sicâé; suf^ 
posé qu'une armée de cinq cent mille hommyes ait pu se mettre en 
ordre de bataille dans les défilés dont la Grèce est coupée. Mardonius , 
chef de l'andée persane , y fut tué ; supposé qu'un Perse se soit jamais 
appelé Mardonius, ce qui est aussi ridicule que si on l'avait appelé 
Villars ou Turenniè. • 

Xerxès possédait les méme^ pays que Moustapha. Le comte de 
Romanzow a battu le grand visir turc , comme Pausanias et Aristide 
battirent celui de Xerxès ; mais il n'a pas eu à faire à cinq cent mille 
Turcs : nous sommes plus modestes aujourd'hui. 
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Rends-lui son nom , ses dieux , ses talents et ses lois. 
Les descendants d'Hercule , et la race d'Homère , 
Sans cœur et sans esprit couches dans la poussière ^ 
A leurs divins aïeux craignant de ressembler, 
Sont des fiipons rampants qu'un aga fait trembler. (3) 
Ainsi dans la cite d'Horace et de Scévole , 
On voit des récollets aux murs du Gapitoie. 
Ainsi cette Circë, qui savait dans son temps 
Disposer de la lune et des quatre éléments, 
Gourmandant la nature au gré de son caprice, 
Changeait en chiens barbets les compagnons d'Ulysse. 
Tu changeras les Grecs en guerriers généreux ; 
Tou esprit à la fin se répandra sur eux. 
Ce n'est point le climat qui fait ce que nous sommes. 

Pierre était créateur , il a formé des hommes. 
Tu formes des héros. ... Ce sont les souverains 
Qui font le caractère et les mœurs des humains. 
Un grand homme du temps a dit dans un beau livre : 

Quand Auguste buvait, la Pologne était ivre, ("4) 

Ce grand homme a raison. Les exemples d'un roi 

(3) Sont des fripons rampants , tXc. 

Ceci ne doit pas s'entendre de tous les Grecs, mais de ceux qui 
n'ont pas secondé les Russes conune ils devaient. 

(4) Quand Auguste buvait, la Pologne était ivre. 

Ce vers cité est du roi der Prusse : il est dans une^épitre à son 
frère. 

Lorsqu' Auguste buvait , la Pol(^ne était ivre ; 
Lorsque le grand Louis brûlait d'un tendre amour, 
Paris devint Cythère, et tout suivit la cour ; 
Quand il se fit dévot , ardent à la prière , 
Le lâche courtisan marmota son bréviaire. 
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Feraient oublier Dieu, la nature et la loi'. 

Si le prince est un sot^ le peuple est sans gënie. 

Qu'un vieux sultan s'endorme avec l'ignominie 
Dans les bras de l'orgueil et d'un repos fatal, 
Ses bacbas assoupis le serviront fort mal. 
Mais Catherine veille au milieu des conquêtes; 
Tous ses jours sont marqués de combats et de fêtes; 
£lle donne le bal , elle dicte des lois^ 
De ses braves soldats dirige les exploits, 
Par les mains des beaux arts enrichit son empire, 
Travaille jour et nuit et daigne encor m'écrire ; 
Tandis que Moustapha, caché dans son palais, 
Bâille, n'a rien à faire, et ne m'écrit jamais 

Si quelque chiaoux lui dit que sa hautes se 
A perdu cent vaisseaux dans les mers de la Grèce , 
Que son visir battu s'enfuit très à propos , 
Qu'on lui prend la Dacie , et Nimphée et Golchos, 
Colcbos où Mithridatc expira sous Pompée , (5) 
De tous ces vains propos son âme est peu frappée; 
Jamais de Mithridate il n'entendit parler. 
Il prend sa pipe , il fume ; et, pour se consoler. 
Il va dans son harem, où languit sa maîtresse, 
Fatiguer ses appas de sa molle faiblesse. 
Son vieil eunuque noir, témoin de son transport , 
Lui dit qu'il est Hercule; il le croit et s'endort. 
O sagesse des Dieux ! je te crois très profonde ; 
Mais à quels plats tyrans as-tu livré le monde ! 
Achève , Catherine , et rends tes ennemis, 
Le grand Turc et les sots éclairés et soumis. 

(5) Cotchos où Mithridate expira sous Pompée, 

Pompée défit Mithridate sur la route de l'JI^'rie à la Ck>lchide ; mais 
lllithridate se donna la mort à Panticapée. 



à 



a3o ÉTITRE 

ÉPITRE XCIX. 

AU ROI DE SUÈDE, 

GUSTAVE III, 

1771. 

Gustave, jeune roi , digne de ton grand nom, 

Je n'ai donc pu goûter le plaisir et la gloire 

De voir dans mes dëserts, en mon humble maison. 

Le fils de ce hëros que célébra l'histoire! 

J'aurais cru ressembler à ce vieux Philémon 

Qui recevait les Dieux dans son pauvre ermitage : 

Je les aurais connus à leur noble langage ; 

A leurs mœurs, à leurs traits, surtout à leur bonté ; ( i ) 

Il n'auraient point rougi de ma simplicité; 

Et Gustave surtout, pour le prix de mon zèle, 

N'aurait jamais changé mon logis en chapelle. 

Je serais peu content que le pouvoir divin 

En un dortoir béni transformât mou jardin, 

De ma salle à manger fit une sacristie. 

La grand'messe pour moi n'a que peu d'harmouic. 

En vain mes chers vassauic me croiraient honoré , 

Si le seigneur du lieu devenait leur curé. 

J'ai le cœur très profane , et je sais me connaître ; 

Je ne me flatte pas de me voir jamais prêtre. 

Si Philémon le fut pour un mauvais souper, 

L'éclat de ce haut rang ne saurait me frapper. 

Le grandi-oi des Bretons, qu'à Saint-Pierre on condamne, 
Est le premier prélat de l'Ëglise anglicane. 

(i') Le prince son frère était avec lui. 



AU ROi DE SUÈDE. a3| 

Sur les bords du Volga Catherine tient lieu 

D'un grave patriarche , ou , si l'on veut, tle Diçu. 

De cette ambition je n'ai point l'âme éprise, 

Et je suis tout au plus serviteur de l'Ëglise. 

J'aurais mis mou bonheur à te ikire ma cour, 

A contempler de près tout l'esprit de ta mère , 

Qui forma tes beaux ans dans le grand art de plsuire ; 

A revoir Sans-Souci , ce fortune séjour 

Où régnent la victoire et la philosophie , 

Où Ton voit le pouvoir avec la modestie. 

Jeune héros du Nord, entoure de héros, 

A ces nobles plaisirs je ne puis plus prétendre : 

Il ne m'est pas permis de te voir, de t'entendre. 

Je reste en ma chaumière, attendant qu'Atropos 

Tranche le file usé de ma vie inutile ; 

Et je crie aux destins , du fond de mon. asile : , 

Destins, qui faites tout, et qui trompez nos ^œuic. 

Ne trompez pas les miens; rendez Gustave heureux, 

ÊPITRE C. 

AU ROI DE DANEMARCK, 

CHRISTIAN yil. 
Sur la liberté de la presse accordée daûs totts ses Ëtats. 

t 

1771. 

Monarque vertueux, quoique né despotique, 
Groîs-tu régner sur moi de ton golfe baltique ? 
Suis-je un de tes sujets, pour me traiter comme eux , 
Pour consoler ma vie ^ et pour me rendre heureux ? 

Peu de rois, comme toi, transgresaeait les limites 



93^ ÉPITR£ 

Qu'à leur pouvoir sacré la nature a prescrite». 

L'empereur de la Chine , à qui j'écris souvent , 

Ne m'a pas jusqu'ici fait un seul compliment. 

Je suis plus satisfait de l'auguste amazone 

Qui du gros Moulstaphà vient d'ébranler le trône. 

Et Stanislas lé sage, et 'Frédéric le grand, 

( Avec qui j'eus jadis un petit difierent ) 

Font passer quelquefois dans mes humbles retraites 

Des bontés dont là Suisse embellit ses gazettes. 

Avec Ganganelli je ne suis pas si bien ; ' 
Sur mon voyage en Prusse il m'a cru peu chrétien. 
Ce pape s'e^ trompé, bien qu'il soit infaillible. 

Mais , sans examiner ce qu'on doit à la Bible , 
S'il vaut mieux dans ce monde être pape que roi , 
S'il est encor plus doux d'être obscur cotoime moi , 
Des déserts du Jura ma tranquille vieillesse 
Ose se faire entendre à ta sage jeunesse ; 
Et libre avee respect , hardi sans être vain , 
Je me jette à tes pieds au nom du genre humain. 
Il parle par ma voix , il bénit ta clémence ; 
Tu rends ses droits a Phomme, et tu permets qu'on pense. 
Sermons, romans, physique, ode, histoire, opéra, 
Chacun peut tout écrire : et sifHe qui voudra. 

Ailleurs on a coupé les ailes à Pégase. 
Dans Paris quelquefois un commis à la phrase 
Me dit : « A mon bureau venez vous adresser ; 
« Sans l'agrément du roî vous ne pouvez penser ; 
« Pour avoir de l'esprit allez à la police ; 
« Les filles y vont bien ^ sans qu'aucune en rougisse; 



AU ROI DE DANEMARCK. ^33 

a Leur métier vaat le vôtre, il est cent fois plus doux; 
(c Et le public sensé leur doit bien plus qu'à tous. »; 

C'est donc ainsi, grand Roi, qu'on traite le Parnasse, 
£t les suivants honnis de Plutaïque et d^orace! 
Bélisaire à Paris ne peut rien publier, ( i ) 
S'il n'est pas de l'avis de monsieur Ribalier. 

Hélas! dans un Ëtat l'art de l'imprime rie \ « 
Ne fut en aucun temps fatal à la p|itrie. 
Les pointes de Voiture, et l'orgueil des grands mots (2) 
Que prodigua Balzac assez mal à propos , 
Les romans de Scarrou n'ont point troublé le monde; 
Chapelain ne fit point la guerre de la fronde. 

(i) Bélisaire à Paris , etc. 

Le chapitre quinzième du roman moral de Bélisaire passe en géne'- 
ral pour un des meiBeurs morceaux de littërature, de philosophie et de 
▼raie piété qui aient jamais été écrits défis la langue française. Son suf> 
ces universel irrita un principal de collège, docteur deSorbonne , nonuné 
Ribalier, qui., avec un autre régent de collège, nommé Goger, souleva 
une grande partie de la Sorbonne contre M. Marmontel , auteur de cet 
ouvrage. Les docteurs choyèrent pendant six mois entiers des propo^ 
sitions mal sonnantes, téméraires, sentant l'hérésie. Il fallut bien qu'ils 
en trouvassent. On*en trouverait dans le Pdter nosler, en transposant 
un mot, et en abusant d'tin antre. (Yoyez Tait. Livbc, dans le DicK 
fkiios, ) 

La faculté fit enfin imprimer sa censure en latin comme en français, 
et elle commençait par un solécisme. Le public en rit) et bientôt on 
n'en parla plus. 

(2) Les pointes de Voiture , etc. ' 

Voiture, qui ftit frivole, et qui ne cherdia que le bel esprit; Balzaq, 
qui fut toujours ampoulé, et qui ne dit presque jamais riea d'utile, 
eurent une très ^ande réputation dans leur temps ; Chapelain en eut 
encore davantage : ils étaient les rois de la littérature. Les qnerellea 
dont iU furent l'objet ne servirent qu'à faire naîtra enfin Ic'^bon goût , 
et ne causèrent d'ailleurs aucun mal. 
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Chez le Sarmate attkr la discorde en Aérem'^ (3) 
Sous un roi saige et^ovx , wim»Mt partout l'honreur. 
De Tempire ottoman la splendeur éclipsée ^ 
Sous l'aigle de Moscou sa force terrassée, 
Tous ces grands mouvements seraient-ils donc Teffet 
D'un obscur commentaire ou d'un méchant sonnet? 
Non, lorsqu'aux factions un peuple entier se livre, 
Quand nous nous égorgeons, ce n'est pas pour un livré. 

Hé , quel mal , après tout, peut faire uii paHfre auteur? 
Ruiner son libraire , excéder son lecteur. 
Faire sifHer partout sa charlatauerie., 
Ses creuses visions, sa folle théorie. 
Un livre est-il mauvais, rien ue peut l'excuser. 
Est-il. bon, tous les rois ne peuvent l'écraser. 
On le supprime à Rome , et dans Londrepn l'admire ; 
Le pape le proscrit , l'Europe le veut lire. 

Uu certain charlatan, qui s'est mis en crédit, 
Prétend qu'à son exemple on n'ait jamais d'esprit. 
Tu n'y parviendras pas , apostat d'Hippocrate : 
Tu guérirais plutôt les vapeurs de ma rate. 
Va, cesse de vexer les vivants et les morts ; 
Tyran de ma pensée, assassin de mon corps, 

■ 

(3) Chez le Sarmate aitier, etc. 

Ce sera aux yeux de la postérité un événement unique , inâne en 
Pologne , qu'une guerre civile si acharnée et si cruelle, sous un roi au- 
quel la faction opposée n'a }amai6 -pu reprocher la moindre contraven- 
tion aux lois , le plus l^er abus de l'autorité , ni même la mofbdra 
action qui pût déplaire dans un particulier. C'est pour la preoùère fois 
qu'on a vu un roi se borner à plaindre ceux qui se rendaient maUieu* 
reux eux-mêmes en ravageant leur patrie. Il ne leur a donné qae 
l'exemple de la modération. 
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Tu peux bien empêcher tes malades de vivre , 
Tu peux les tuer tous, mais non pas un bon livre. 
Tu les brûles, Jërôme; et de ces condamnés 
La flamme, en m'ëclairant, noircit ton vilain nez. (4) 

Mais voilà , me dis-tu, des phrases mal-aonnaAtes , 
Sentant son philosophe , au vrai même tendantes. 
Hé bien ! réfute-les ; n'est-ce pas tou métier ? 
Ne peux-tu comme moi barbouiller du papier? 
Le public à profit met toutes nos querelles; 
De uos cailloux frottés il isort des étincelles , 
La lumière en peut nStre ; et nos grands érudits 
Ne nous ont éclairés qu'en étant contredits. 
Sifflez-moi librement, je vous le rends ^ mes frères. 
Sans le droit d'examen et sans les adversaires 
Tout languit comme à Rome, où depuis huit cents ans (5) 
Le tranquille esclavage écrasa les talents. 

Tu ne veux pas, grand roi, dans ta juste indulgence, 
Que cette liberté dégénère en licence ; 
Et c'est aussi le vceu de tous les gens sensés. 

(4) U 8*agit ici de Yan-Swieten , premier medeGib de f inp^ratrio»- 
reine. Il s'était Êdt mqnisiteiir de» livres, et pasaaiifcpoQr entendre avsei 
par£iitement la médecine piéseryatrioe des âmes, qu'il entendait mal 
la médecine cm'ati^e des corps. Il s'occupait surtonC d'empèbker les 
oeuvres de M. de Yoltaire de pénétrer dans la ville impériale. C'était 
d'ailleurs un homme assez savant, et dont les compilations peuvent 
être utiles, quoiqu'il n'eût aucune i^iloaoj^e» ni «uciiiie coimaissance 
des découvertes physiques faites de nos jours. 

(5)[ oà depuis huit cents ans» 

On ne voit pas en «fflt depuis ce temps un seul livre écrit à Rome ,' 
qui soit un ouvrage de génie, et qui entre dans la bihiiothèqiw des no- 
tions. Les Dante, les Pétraïque, les Bocace, les Machiavel, les Gui- 
chardin , les Boyardo , les Tasse , les Arioste ne forent point Romains. 
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A conserver les mœurs ils sont intéressés : 
D'un écrivain pervers ils fout toujours justice. 

Tous ces libelles vains dictés par Favarice, 
Enfants de l'impudence élevés chez Marteau , (6) 
Y trouvent en naissant un éternel tombeau. 

Que dans l'Europe entière on me montre un libelle 
Qui ne soit pas couvert d'une honte éternelle , 
Ou qu'un oubli profond ne retienne englouti 
Dans le fond du bourbier dont il était sorti. 

On punit quelquefois et la plume et la langue, 
D'un ligueur turbulent la dévote harangue , 
D'un Guignard, d'un Bourgoin les horribles sermons, (7) 
Au nom de Je s us -Christ prêches par des démous. 

• 

Mais quoi ! si quelque main dans le sang s'est trempée, 
Vous est-il défendu de porter une épée ? 
En coupables propos si l'on peut s'exhaler, 
Doit-on faire une loi de ne jamais parler ? 
Un cuistre en son taudis compose une satire ; 
jfoai-je moins le droit de penser et d'écrire ? 
Qu'on punisse l'abus, mais l'usage est permis. 

De l'auguste raison les sombres ennemis 
Se plaignent quelquefois de l'inventeur utile 

(6) Câèbre kaprimeur de sottises. Tous les libelles oontre Louis XIV. 
étaient imprimés à Cologne, chez Herre Marteau. 

(7) D'un Gaignard , d*un Bourgoin , etc. 

C'étaient des écrivains, des prédicateurs de*la ligue. Guignard était 
un jésuite qui An pendu, et Bourgoin un jacobin qui fut roué. Il est 
vrai qu'ils étaient des fanatiques imbéciles; mais. avec leur imbédlhtt 
ils mettaient le couteau dans les mains des parricides. 
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Qui fondit en métal un alphabet mobile , . 

L'arrangea sous la presse , et sut multiplier 

Tout ce que notre esprit peut transmettre au papier 

Cet art, disait Boyer, a troublé des familles ; (8) 

Il a trop raffine les garçons et les filles. 

Je le veux ; mais aussi quels biens u'a-t-il pas faits ? 

Tout peuple , exteptë Rome , a senti ses bienfaits. 

Avant qu'un Allemand trouvât Pimprimerie , 

Dans quel cloaque aiH'eux barbotait ma patrie ! 

Quel opprobre, grand Dieu, quand un peuple indigent 

Courait à Rome à pied porter son peu d'argent, 

Et revenait, content de la sainte Madone , 

Chantant sa litanie , et demandant l'aumône ! 

Du temple au lit d'hymen un jeune époux conduit (9) 

Payait au sacristain pour sa première nuit. 

Un testateiir mourant sans léguer à saint Pierre ( 10) 

Ne pouvait obtenir l'honneur du cimetière. 

(8) Cet art , disait Boyer, etc. 

Boyer, théatîni évéqae de Mirepois, disait toujours que rimprimerie 
avait fait un mal effroyable.; et que, depuis qu'il y avait des livres, les 
filles savaient plus de sottises à dix ans qu'elles n'eu avaient su aupa- 
ravant à vingt. 

(<)) Du tempie au Ut d*hffmen , etc. 

Jusqu'au seizième siècle il n'c'tait pas permis chez les catholiques k 
unmouveau marié de coucher avec sa femme sans avoir fait bénir le lit 
nuptial , et cette bénédiction était taxée. 

(10) Un testateur mourant, evc 

Quiconque ne Élisait pas un legs à l'Eglise pai' son testament éuit 
déclaré déconfèz, on lui refusait la sépulture; et, par accommodement » 
lofficial , ou le curé , ou le prieur le plus voisin faisait un testam-^nt au 
nom du mort, et léguait pour lui à l'Église en conscience ce que le tes- 
tateur aurait dû raisonnablement donner. 
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Chez nos sœurs, ô grand Roi, le droit d'égalité, 
Ridicule à la cour, est toujours respecté : 
Mais leur gouvernement, à tant d'autres contraire, 
Ressemble encore au tien, puisqu'à tous il sait plaire/ 

ÉPITRE CI. 

AU ROI DE LA CHINE, 

Sur son recueil de vers qu'il a fait imprimer. 

1771. 

Reçois mes compliments, charmant roi de la Chine. ( i) 
Ton trône est donc placé sur la double colline ! 
On sait dans TOccident que malgré mes travers 
J'ai toujours fort aimé les rois qui font des vers. 
David même me pluf , quoiqu'à parler sans feinte 
Il prône trop souvent sa triste cité sainte, 

(i) Reçois mes compliments , charmant roi de la Chine. 

Kien-Long , roi ou empereur de la Chine, aetueUement régnant, a 
compose, vers l'an i ^4^ ^ notre ère vulgaire, un poème en vers chi- 
nois et en vers tartares. Ce n'est pas k beaucoup près son seul ouvrage. 
On vient de publier la traduction françabe de ce poëme. 

Les Chinois et les Tartares ont le malheur de n'avoir pas , comme 
presque tous les autres peuples , un alphabet qui , à Vaide d'environ 
vingt-quatre caractères , puisse suffire à tout exprimer. Au lieu de 
lettres, les Chinois ont tnMs mille trois coït quatrer'vingt*dix caractères^ 
primiti£i, dont chacun exprime une idée. Ce caractère forme un mot; 
et ce mot avec une petite marque additionnelle en forme un autre. 
J'aime, gnao, se peint par une figure. J'ai aimé, j'aurais aimé, j'aime- 
rai, demandent des figures un peu différentes, dont le caractère qtû 
peint gnao est la racine. ' ' 

Cette méthode a produit plus de quatre-vingt mille figures qui conï- 
posent la langue ; et à mesure qu'on fait de nouvelles découvertes dans 
la nature et dans les arts, elles exigent de nouveaux caractères pour 
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Et qae d'un même ton sa musc à tout propos 
Fasse danser les monts et reculer les flots. 
Frédéric a plus d'art, et connaît mieux sou monde. 
Il est plus varié , sa veine est plus féconde ; 

les exprimer. Toute la vie d'un Chinois lettré se consume donc dans li 
soin pénible d'apprendre à lire et k écrire. 

Rien ne marque mieux la prodigieuse antiquité de cette nation qui y 
ayant d'abord exprimé, comme toutes les autres', le petit nombre d'idées 
absolument nécessaires , par des lignes et par des figpLres symboliques 
pour chaque mot , a persévéré dans cette méthode antique , lors même 
qu'elle est devenue insupportable. 

Ce n'est pas tout : les caractères ont un peu changé avec le temps y 
et il y en a de trente-deux espèces différentes. Les Tartares Mantchoux 
se s<Hit trouvés accablés du même embarras; mais ils n'étaient point 
encore parvenus à la gloire d'être surchargés de trente -deux façons 
d'écrire, ^'empereur Kien-Long, qui est, comme on sait, de race tar- 
tare , a voulu que ses compatriotes jouissent du même honneur que les 
Chinois. Il a inventé lui-même des caractères nouveaux, aidé dans l'art 
de multiplier les difficultés par les princes de son sang , par un de se^ 
frères , un de ses oncles , et les principaux colao de l'empire. 

On s'est donné une peine incroyable, et il a fallu des années pour 
faire imprimer de soixante-quatre manières différentes son poëme de 
Moukden, qui aurait été facilement imprimé en deux jours, si les 
Chinois avaient voulu se réduire à l'alphabet des autres nations. 

Le respect pour l'antique et pour le difficile se montre ici dans tout 
son Êiste et dans toute sa misère. On voit pourquoi les Chinois , qui 
sont peut-être le premier des peuples policés pour la morale ^ sont t^ 
dernier dans les sciences , et que leur ignorance est égale à leur fierté. 

Le poème de l'empereur Kien-Long a plus d'un mérite^ soit dan» 
le sujet, qui est l'éloge de ses ancêtres , et où la piété filiale semble na- 
turelle , soit dans les descriptions instructives pour nous , de la ville de 
Moukden et des animaux, des plantes de cette yaste province, soit 
dans la clarté du style , perfection si rare parmi nous. Il est encore à 
croire que l'auteur parle purement : c'est un avantage qui manque à 
plus d'un de nos poètes. 

Ce qui est surtout très remarquable , c'est le respect dont cet empe* 
reur parait être pénétré pour l'être suprême. On doit peser ces paroles 

Épîtres. x6 
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Tu sais ( car Vunivers est plein de nos querelles ) 
Quels débats inhumains, quelles guerres cruelles 
Occupent tous les mois Tinfatigable main 
Des sales héritiers d'Etienne et de Plantin. (3) 
Cent rames de journaux , des rats fatale proie , 
Sont le chump de bataille où le sort se déploie. 
C'est là qu'on yit briller ce grave magistrat (4) 
Qui vint dc.Moutauban pour gouverner r£tat. 
Il donna des leçons à notre académie, 
£t fut très mal payé de tant de prud'hommic. 
Du jansénisme obscur le fougueux gazetier (5) 
Aux beaux esprits du temps ne fait aucun quartier. 

{3j Des sales héritiers d'V! tienne et de Plantin. 

• Probablement l'auteur donne lepithète de sales aux imprimeurs, 
parce qiie leurs mains sont toujours noircies d'encre. Les Etienne et les 
Plantin e'taient des imprimeurs très savant» et très corrects , tels qu'il 
s'en trouve aujourd'hui rarement. 

(4) C'est la (ju'on vit briller ce grave magistrat. 

L'auteur fait allusion , sans doute , h un principal magistrat de la 
ville de Montauban , qui , dans son discours de réception & l'acade'mie 
française , sembla insulter plusieurs gens de lettres qui lui répondirent 
par un déluge de plaisanteries. Mais ces* facéties ne portent point sur 
l'essentiel, et laissent subsister le mérite de l'homme de lettres et celui 
du galant homme. 

(5) Du jansénisme obscur le fougueux gazetier. . 

On ne peut méconnaître à ce portrait l'auteur du libelle hebdoma- 
daire qu'on débite clandestinement et régulièrement sous le nom de 
Nouvelles ecclésiastiifues, depuis plusieurs années. Rien ne ressemble 
mbins à l'Ecclésiastique ou à l'Ecclésiaste que ce libelle dans lequel on 
déchire tous les écrivains qui ne sont pas du parti , et où Ion accable 
des plus fades louanges ceux qui en sont encore. Je ne suis pas étonné 
que l'auteur de l'épître au roi de la Chine donne le nom d'obscur au 
jansénisme. 11 ne l'était pas du temps de Pascal, d'Arnaud et de la du- 
chesse de Longueville ; mais , depuis qu'il est devenu une caverne de 
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Hayer poursuit de loin les encyclopédistes. (6) 
Linguet fond en courroux sur les économistes ; (7) 
Â brûler les païens Ribalier se morfond ; (8) 

convulsioziiiaires , il est tombe dans un assez grand mëpris. Au reste , 
il ne £iut pas confondre avec les jansénistes convulsionnaires les gens 
de bien éclairés qui soutiennent les droits de l'Église gallicane et de 
toutd Église , contre les usiupations de la cour de Rome. Ce sont de 
bons citoyens, et non des jansénistes : ils méritent les.remercîments 
de TEurope. 

(6) Itayer pouràuit de loin tes encyclopédistes: 

On croit que cet Hayer était un moine récollet qui avait part à un 
journal dans lequel on disait des injures au Dictionnaire encyclopé- 
dique. On appelait ce journal chrétien , comme si les autres journaux 
de l'Europe avaient été païens. Les injures n'étaient pas chrétiennes. 
Bien des gens doutent que ce journal ait existé : cependant il est cer- 
tain qu'il a été imprimé plusieurs années de suite. 

JV. B. Le journal du père Hayer était intitulé l^ettres sur (juetcfues 
écrits de ce temps. Il le Êûsait en commun avec un avocat nolnmé 
Soret. 

Le )oumal chrétien est un autre ouvrage auquel Hayer a pu travail- 
ler aussi quelque temps. C'est ce même Hayer qui s'avisa un jour de 
£dre imprimer dans une brochure trente-s^t démonstrations de la spi- 
ritualité de l'âme. * 

(y) Linguet fond en courroux sur tes économistes. 

Les économistes sont une société qui a donné d'excellents morceaux 
sur l'agriculture , sur l'économie champêtre et sur plusieurs objets qui 
intéressent le genre humain. M. Linguet est tm avocat de beaucoup 
d'esprit, auteur de plusieurs ouvrage» dans lesquels on a trouvé des 
vues philosophiques et des paradoxes. Il a eu des querelles assez vives 
avec les économistes auteurs des Éphémérides du citoyen , et s'est tiré 
avec un, succès plus brillant de celles que l'abbé la Blétrie lui a sus- 
citées* 

(8) A brûler les païenà Ribalier se mcrfond. 

Ceci est une allusion visible & la grande querelle de M. Ribalier, 
principal du collège Mazarin , avec ïlf . Marmontel , de l'académie fràn- 
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Beaumont pousse à Jean-Jacque, et Jean'-Jacque à Beanmont. (9] 

çaise , auteur du célèbre ouvrage moral intitulé Bélisaire, H s'agissait 
de savoir si tous les grands hommes de Tantiquité qui avaient prati- 
qué la justice et les bonnes œuvres , sans pouvoir connaître notre 
sainte religion , étaient plongés dans un gouffre de flammes étemelles. 
L'académicien soupçonnait que le père de tous les honmies , en met- 
tant la vertu dans leurs coeurs, leur avait Eût miséricorde. Le prindpal 
du collège, membre de la Sorbonne, affirmait qu'ils étaient en enfer, 
comme ayant invinciblement ignoré la scimce du saluL 

L'Europe fut pour M. Marmoutel, et la Sorbonne pour M. RibaUer. 
M. de Beaumont , archevêque de Paris , prit aussi le parti de la faculté. 
Ce procédé déplut beaucoup à lempereur Kien-Loiig, qui en fut in- . 
formé par le père Amiot , l'un des jésuites conservés à la Chine pour 
leur savoir et pour leurs services : mais ce n'est pas le seul roi qui a eu 
de petits démêlés avec M. de Beaumont. L'empereur Kien-Long n'en 
gouverna pas moins lûen ses États y et continua à faire des vers. 

(9) Beaumont pousse a Jean-Jacffue, et Jean-'lacque a BeattmotiU 

Jean-Jacques Rousseau , natif de la vïUé de Genève , étak un erigi-' 
nal qui avait voulu à toute force qu'on parlftt de lui. Pour y parvenir, 
il composa des romans , et écrivit contre les romans. Il fit des comé- 
dies, et publia que la comédie est un œuvre du malin. Jeaa-Jacques 
dans ses livres disait , 6 mon ami ! avec ellhsion de cœur, et se brouil" 
kit avec tous ses amis. JeaiHJaeqnes s'écriait dans les préfaces de ses 
brochures , d ma patrie , ma chère patrie ! et il rencAçait à sa patrie. 
Il écrivait de gros livres en faveur (le la liberté, et il présentait re<piête 
au conseil de Berne pour le prier de le faire enfermer, afin d'avoir ses 
coudées franches. Il écrivait que les pjédicants de Genève étaient ot-. 
thodoxes , et puis il écrivait que ces prédicants étaient des fripons et 
des hérétiques. O mon cher pasteur de Boveresse! à bovibus, s'écriait-il 
encore dans ses brochures , que je vous aime, et que vous êtes un pas- 
teur selon le cœur de Dieu et selon le mien ! et que vous m'avez fiiit 
verser de larmes de joie ! Mais le lendemain il imprimait que le pasteur 
de Boveresse était un coquin qui avait voulu le faire lapider par tous 
les petits garçons du village. 

De -là Jean-Jacques, vêtu en Arménien, s'en allait en Angleterre 
awc un ami intime qu'il n'avait jamais vu ; et comme la nation an- 
glaise faisait usage de sa liberté en se mbqnant oatrageasemem de luiy 
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Palissot contre eux tous puissamment s'évertue : 

il imprima que son ami intime, qui lui rendait des service^ inoub, 
était le cœur le plus noir et le plus perfide qu'il y eût dans les trois 
royaumes. ^ 

M. de Beaumont, archeyéqne de Paris, qui était d'un caractère 
tout difiërent, et qui ëcrivait dans un gdût tout opposé , prit J^an- 
Jacques sérieusement, et donna un gros mandement , non pas un man- 
dement sur ses fermiers , pour fournir à Jean-Jacques quelques rëtri- 
butions par la main des diacres, selon les règles de la primitive J'Iglise, 
mais un mandem«nt pour lui dire qu'il était un hérétique , coupable 
d'eiqiressions mal sonnantes, téméraires, offensives des oreilles pieuses, 
tendantes à insinuer qu'on ne peut être en inéme temps à Ronie et à 
Pékin , et qu'il y a du vrai dans les premières règles de l'arithmétique. 

Jean- Jacques, de son côté, répondit sérieusement à M. ï'archevèque 
de Paris. Il intitula sa lettre, Jean-Jacques h Christophe de Beau- 
mont^ comme César écrivait à Cicéron, Cœsat imperdtor Ciceronî 
imperatori. Il faut avouer encore que c'était aussi le stylfe deâ premiers 
siècles de l'J^lglise. Saint Jérôme, qui n'était qu'uii pauvre savant ptêtrèi 
retiré à Bethléem pour apprendre l'idiome hébraïque , écrivait ainsi a 
Jean , évêque de Jérusalem, son ennemi capital. 

Jean-Jacques, dans sa lettre à Christophe, dit (page 2. ) : Je devins 
homme de lettres par mon mépris même pour cet état. Cela parut 
fier et ^and.. On remarqua dans an journal que Jean Jacques', GiS d^tlti 
mauvais ouvrier de Genève , nourri de l'hôpital , méfirisait le titre 
d'homme de lettres, dont l'empereur de la Chine et le roi de Pmèse 
s'honorent. Il ne doute pas dans cette lettre que l^ univers entier n'aii 
sur lui les yeux. Il prie (p. 12) l'archevêque de life son rdlflàn^ 

d'Héloïse, dans lequel le héros gagne un mal vénérien au b et 

l'héroïne fait un enfant avec le héros avant de se marier avec nH 
ivrogne. Après quoi Jean - Jacques parle àè Jtstrs-CflnisT, de Itf 
grâce prévenante , du péché originel Et de la Trinité. Et il confclut par 
déclarer positivement (page 127 ) que tous les gouvernement^ de 
f Europe kii devaient élever des ^atues a frais communs. 

Enfin, après avoir traitera fond avec Christophe totié les pointa 
abstrus de la théologie , il finit par faire tm petit opéra en prdse. 

De son côté , Christophe commence par avertir les fidèles ( page 4 ) 
que Jean-Jacques est amateur de lui-même, fier et même superbe j 
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Que de fiel s'ëvapore, et que d'encre est perdue! (lo) 
Parmi les combattants vient un rimeur gascon, (i i) 
Prédicant petit-maître , ami d'Aliboron , 
Qui pour se signaler refait la Henriade j 
Et taudis qu'en secret chacun se persuade 

même enflé d'orgueil, impie, blasphémateur et calomniateur , et, 
qui pis est| amateur des voluptés plutôt que de Dieu; enfin d*un 
esprit corrompu et perverti dans la foi. 

On demandera peut-être à la Chine ce que le puUic de Paris a 
pensé dé ces traits d'éloquence : il a ri. 

Çio) Palissot contre eux tous puissamment s'évertue . 
Que de fiel s'évapore, et que d'encre est perdue! 

M. Palissot est l'auteur de la comédie des Philosophes, dans laquelle 
on représenta Jean-Jacques marchant à quatre pattes , et des savants 
volant dans la poche. Il est aussi l'auteur d'un poëme intitulé la Dun- 
ciade , d'après la Dunciade de Pope.. X^e poëme est rempli de traits 
contre messieurs M armontel , abbé Coyer , abbé Raynal , abbé le 
Blanc , Mayol , Baculard d'Arnaud , le Mierre , du Belloi , Sedâine , 
Dorât ^ la Morlière, Rochon, Boitel, Taconnet, Poinsinet, du Rosoi, 
Blin, Colardeau, Bastide, Moui, Portelance, Sauvigni, Robe, TAttai- 
gnant, Jonval, Acard, Bergier, mesdames Grafigni, Ricoboni, Unci, 
Curé, etc. 

Ce poëme est en trois chants. Fréron y est installé chancelier de la 
Sottise. Sa souveraine le change en âne. Fréron , qui ne peut courir, la 
prie de vouloir bien lui faire présent d'une paire d'ailes. Elle lui en 
donne, mais elle les lui ajuste à contre-sens, de sorte que Fréron, 
quand il veut voler en haut, tombe toujours en bas avec la Sottise 
qu'il porte sur son dos. Cette imagination a été regardée comme la 
meilleure de tout l'ouvrage. On apprend dans les notes ajoutées k ce 
poëme par l'auteur, q^ie. Fréron était ci -devant un jésuite chassé 
du collège pour ses mœurs, qu'il fut ensuite abbé,! puis sous-lieu- 
tenant , et se déguisa en comtesse , ( page 62 , chant III'^.^Le grand 
nombre de gens de mérite attaqués dans ce poëme nuisit à son succès, 
mais la métamorphose de Fréron en âne réunit tous les suffrages. 

(xi) . » . . . vient un rimeur gascon. 

Voyez les notes siu: l'épître à M. d'Alembert' 



AU ROI DE LA CHINE. 2^^ 

De voler en vainqueur au haut du mont sacré, 
On vit dans l'amertume , et Ton meurt ignoré ; 
La discorde est partout, et le public s'en raille. 
On se hait au Parnasse encor plus qu'à Versaille. 
Grand Roi , de qui les vers et l'esprit sont si doux , 
Crois-moi, reste à Pékin, ne viens jamais chez nous. 

Aux bords du fleuve jaune un peuple entier t'admire , 
Tes vers seront toujours très bons dans ton empire ; 
Mais gare que Paris ne flétrît tes lauriers ! 
Les Français sont malins et sont grands chansonniers. 
Les trois rois d'Orient que l'on voit chaque année, (i d) 
Sur les pas d'une étoile à marcher obstinée , 
Combler l'enfant Jésus des plus rares présents. 
N'emportent de Paris , pour tous remcrcîments , 
Que des couplets fort gais qu'on chante sans scruptde. 
Collé dans ses refrains les tourne en ridicule. 
Les voilà bien payés d'apporter un trésor! 
Tout mon étonnement est de les voir encor. 

Le roi , me diras-tu , de la zone cimbrique , ( 1 3) 
Accompagué partout de l'estime publique, 

(la) Les trois rois d'Orient que i*on voit chaque année. 

Voyez rardcle Epiphanie dans le Dictionnaire philosophique. On 
a été dans l'habitude h Paris de faire presque tous les ans des couplets 
sur le voyage des trois mages ou^des trois rois qui vinrent, conduits 
par une étoile, à Bethléem, et qui reconnurent l'enfant Jésus pour 
leur suzerain dans son étable , en lui ofirant de l'encens , de la myrrhe 
et de l'or. On appelle ces cbansons des noëls , parce que c'est aux fêtetf 
de Noël qu'on les chante. On en a fait des recueils dan» lesquels on 
trouve des couplets extrêmement plaisants. 

(i3) Le roi y me diras-tu^ de la zone cimbrique. 
Le roi de Danemaxx;V régnant. 
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Vit Paris sans rien craindre , et régna sur les coeurs. 
On respecta son nom comme on chérit ses moeurs. 
Oui'; mais cet heureux roi , qu'on aim€ et qu'on révère, 
Se connaît eu grands v<n*8 , et se garde d'en faire. 
Nous ne les aimons plus ; notre goût s'est usé : 
Boileau , craint de son siècle , au nôtre est méppîsë : 
Le tragique , étonné de sa métamorphose , 
Fatigué de rimer, va ne pleurer qu'eu prose. 
De Molière oublié le sel s'est affadi. 

£h vain , pour ranimer le Parnasse engourdi , 
Du peintre des saisons la main féconde et pure ( 1 4) 
Des plus brillantes fleurs a paré la nature : 
Vainement, de Virgile élégant traducteur, 
De Lille a quelquefois égalé son autour : ( 1 5) 
D'un siècle dégoûté la démence imbécile é 

Préfère les remparts et Vaux-hall à Virgile. 
On verrait Cicéron sifflé dans le palais. 

Le léger vaudeville et les petits couplets 
Maintiennent notre gloire à l'opéra comique ; 
Tout le reste est passé; le sublime est gothique. 
N'expose point ta muse à ce peuple inconstant, 
LesFrérons te loueraient pour quelque argent comptant; 
Mais tu serais peu lu, malgré tout ton génie, 
Des gens qu'on nomme ici la hpnne compagnie. 

(i4) Du peintre des saison'^ ia main féconde et pute. 
M. de Sdint-Lalnbert, Atestre de tàmp, atiteïtr du chàAnant poëmé 
dès Saisons. 

(i5) De Lille a (quelquefois égale son auteur: 
M. de Lille , auteur d'une traduction des Géorgiqucs très estkwifr 
des gens de lettres. 
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Pour réussir en France , il faut prendre son temps. 

:Tu seras bien reçu de quelques grands savants, 

Qui pensent qu'à Pékin tout monarque est athée, (i$) 

Et que la compagnie autrefois tant vantée ,■ 

En disant à la Chine un étemel adîe« , 

Vous a permis à tous de renon<9er à Dieu. 

Mais sans approfondir ce qu'un Chinois doit croire, 

Séguier t'affublerait d'un beau réq]aisitoire : ( 1 7) 

La cour pourrait te faire un fort mauvais parti, 

Et blâmer p3LT arrêt tes vers et ton ChangtL 

La Sorbonne en latin (mais nan sans aéiéoiivu») 
Soutiendra que ta muse a besoin d'exprcismes ; 
Qu'il n'est de gens de bien que nous et nos amis ; 
Que l'enfer, grâce à Dieu, t^st pour )Amais promis. 
Dispensateurs fourrés de la vie éternelle, 
Ils ont rôti Trajan et bouilli Marc-Âurèle. 
Ils t'en feront autant^ et partout condamné , 
Tu ne seras venu que pour être damné. 

Le monde en factions dès long-temps se partage. 

(16) Qui pensent qu'a Pékin teut monarque est athée. 

Use âiction èanfr Pari» » «Mttemi pendant tMnito'anêqM le gouver- 
nement de la Chine est «th^e. L'en^>ereiir de la. Chine, qui ne sait 
rien des, sottises de Paris, a bien confondu cette horrible impertinence 
dans son poâne, où il parle de la Divinité avec autant de sentimeni 
que de respect. 

( 1 7*) Séguier t'affubierait d'un beau, réquisitoire. 

Avocat général qui a fait trop d'honneur au livre du Système de ta 
nature, livre d'un dëdamateur qui ft répète Sans cesse ,^ cyt d'un très 
grand ignorant en pbysique , qui a la sottise de croire aux anguilles de 
Néedham. Il vaut mieux croire en Dieu avec F.pictète et Marc-Aurèle. 
C'est une grande consolation pour la France que œ ré^îsiteire n*at^ 
taque que des livres anglais^ 



Tout peuple a sa folie ainsi que son usage. 

Ici les Ottomans ,.bieu sûrs que l'Ëternel 

Jadis à Mahomet députa Gabriel , 

Vont se laver le coude aux bassins des mosquées ; ( ( 8) 

Phis loin du grand lama les reliques musquëes (19) 

Passent de son derrière au ton de» plus grands rois. 

Quand la troupe ëcarlate à Rome a fait un choix > 
L'ëlu, fût-il un sot, est dès-lors infaillible. 
Dans rinde le Veidam , et dans Londres la Bible , (20) 
A rhôpital des fous ont logé plus d'esprits 
Que Grizel n'a trouvé de dupes à Paris, (ai) 

Monarque au nez camus des fertiles rivages 
Peuplés , à ce qu'on dit, de fripons et de sages, 
Règne en paix , fais aes vers et goûte des beaux jours; 
Tandis que , sans argent , sans amis , sans secours ^ 
Le mogol est errant dans llnde ensanglantée , 
Que d'orages nouveaux la Perse est agitée ^ 
Qu'une pipe à la main , sur un large sofa 
Mollement étendu, le pesant Moustapha 

(x8) Vont se laver le coude aux bassins des mosquées. 

Il est ordonné aux musulmans de commencer l'i^lution par le ooade. 
Les prêtres catholiques ne se lavent que les trois idoigts. 

(19) Plus loin du grand lama les reliques musquées. 

Il est très vrai que le grand lama distribue quelquefois sa chaise 
percée à ses adorateurs. 

(20) Dans rinde le Veidam, et dans Londres la Bible. 

Il n'y. a point de pays où il y ait eu plus de disputes sur la Bible 
qu'à Londfes, et où les théologiens aient débité plus de rêveries, de- 
puis Prinn jusqu'à Warburton. 

(a 1) Que Grizel n'a trouvé de dupes à Taris^ 
Grizel, fameux dans le métier de directeur. 
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Voit le Russe entasser des victoires nouvelles 
Des rives de l'Araxe au bord des Dardanelles,. 
Et qu'un bâcha du Caire à sa place est assis 
Sur le trône où les chats régnaient avec Isis. 

, Nous autres cependant, au bout de Phèmisphèrey 
Nous, des Velches grossiers postérité légère , 
Livrons-nous en riant , dans le sein des loisirs , 
A nos frivolités que nous nommons plaisirs ; 
Et puisse, en corrigeant trente ans d'extravagances ; (22) 
Monsieur l'abbé Terrai rajuster nos finances! (28) 

ÈPITRE CIL 

A HORACE. 

1771. 

Toujours ami des vers, et du diable {)oussé, 
Au rigoureux Boileau j'écrivis l'an passé. 
Je ne sais si ma lettre aurait pu lui déplaire ; 
Mais il me répondit par un plat secrétaire , 
Dont l'écrit froid et long, déjà mis en oubli., 
Ne fut jamais connu que de l'abbé Mabli. (l ) 

(2a) Et puisse, en corrigeant trente ans d'extravagances. 
L'auteur devait dire depuis cinquiante-deux ans^ car le système 
de Lass est de cette date. Mais on prétend en France que. cinquante- 
deux ne peut pas entrer dans un vers. 

(23) Monsieur Vabbé 1 errai rajuster nos finances! 

C'est ce que nous attendons avec concupiscence. S'il en vient à bout, 
U sera couvert de gloire , et nous le chanterons. 

(i) M. l'abbé de Mabli, frère de l'abbé de Condillac. Il avait donné 
d'excellentes observations sur l'histoire de France et un grand nombre 
d'autres ouvrages qui respirent lamour de la vertu. On peut lui repio- 
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Je récris aujourd'hui 9 voluptueux Horace, 
A toi qui respiras la mollesse et la grâce ^ 
Qui , facile en tes vers et gai dans tes discours , 
Chantas les doux loisirs, les vins et les amours ^ 
Et qui connus si bien cette sagesse aimable 
Que n^eut point de Quinault le rival intraitable. 

Je suis un peu (kché pour Tirgile et pour toi^ 
Que tous deux nës Romains vous flattiez tant un roi. 
Mon Frëdéric du moins , ne roi très légitime , 
Ne doit point ses grandeurs aux bassesses du crime. * 
Ton maître était un fourbe , un tranquille assassin ; 
Pour voler son tuteur il lui perça le sein ; 
Il trahit Cicëron, pèred« la patrie; 
Amant incestueux de sa fille Julie , 
De son rival Ovide il proscrivit les vers , 
£t fit transir sa muse au milieu des déserts. 
Je sais que prudemment ce politique Octave 
Payait Theureux encens d'un plus adroit esclave. 
Frédéric exigeait des soins moins complaisants : 
Nous soupions avec lui sans lui donner d'encens; 
De son goût délicat la finesse agréable 
Faisait , sans nous gêner , les honneurs de sa table ; 
Nul roi ne fut jamais plus fertile en bon^ mots 
Contre ks préjugés, les iripons et les sots. 
Maupertuis g^a tout. L'orgupil philosophique 

cher d'avoir quelquefois montré de l'humeur contre M. de Voltaire rt 
^'avttrti hommes de lettres qui devoioat lui être chors, puisqu'ils 
avaient le même but qu« lui et défendaieDt la même clause. Sa conduite 
a |ou)om9 été digne de ses ouvrages; c^t la protection passagère qu'il 
WSi \» iâiblesse d'accords à l'.écQUer de Dijon, n'a été qu'une erreujr 
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Aigrît de nos 'beaux jours la douceur pacifique. 
Le plaisir s'envola; je partis ave\; lui. 

Je cherchai la retraite.. On diis£(it<]^ue l'enfiui 
De ce repos trompeur est l'insipide frère. 
Oui j la retraite pèse à qui ne sait rien fai^ ; 
Mais l'esprit qui s'occupe y goûte un vrai bo^|Ue:l^^ 
Tibur était pour toi la cour de l'enirpereur •* 
Tîbur, dont tu nous fais l'^gcëable pe^inture^ 
Surpassa les jardins vantes par Épici^e. 
Je crois Ferney plus beau. Le^re^rd&ëtpnné^j 
Sur cent vallons fleuris doucement promenés? 
De la mer de Genève admirent l'étendue ; 
Et les Alpes de loin, s'ëlovant dan^ la nue, 
D'un long ampbitbëâtre enferment ces coteaux 
Où le pampre en festons rit pariçii les oroxeaujiE,. 
Là, quatre États divers arrêtent ma pensée. 
Je vois de ma terrasse , à l'équerre tracée , 
L'indigent Savoyard , utile en ses travaux , 
Pui vient couper mes blés pour payer ses impiâts ; 
Des riches Genevois les campagnes brillantes, 
Des Bernois valeureux les cités florissantes ; 
Enfin cette Ck)mté , franche aujourd'hui de nom , 
Qu'avec l'or de Louis conquit le grand Bourbon : 
Et du bord de mon lac à tes rives du Tibre , 
Je te dis, mais tout bas, heureux un peuple libre ! 

Je le suis en secret dans mon obscurité. 
Ma retraite et mon âge ont fait ma sûreté. 
Dhin pédant d'Anneci j'ai confondu la rage , (^) 
J'ai ri de sa sottise : et quand mon ermitage 

(a) Voyez les notes de Tépître k M. de Saint-Lambert. 
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Voyait dans 3on enceiute arriver a grands flots 
De cent divers pays les belles , les héros , 
Des rimeurs , des savants , des têtes couronnées ^ 
Je laissais du vilain les fureurs acharnées 
Hurler d'une voix rauque au bruit de mes plaisirs.' 
Mes sages voluptés n'ont point de repentirs. 
J^ai fait un peu de bien; c'est mon meilleur ouvrage. 
Mon séjour est charmant, mais il était sauvage. 
Depuis le grand édit, inculte, inhabité , (3) 
Ignoré des humains dans sa triste beauté , 
La nature y mourait : je lui portai la vie; 
J'osai ranimer tout. Ma pénible industrie 
Rassembla des colons par la misère épars. 
J'appelai les métiers qïii précèdent les arts ; 
Et pour mieux cimenter mon utile entreprise, 
J'unis le protestant avec ma sainte église. 

Toi qui vois d'un même œil frère Igmace et Calvin , 
Dieu tolérant, Dieu bon, tu bénis mon desseiii! 
André Ganganelli, ton sage et doux vicaire , 
Sait m'approuver en roi s'il me blâme en saint-père. 
L'ignorance en frémit, etNonotte hébété 
S'indigne en son ^udis de ma félicité. 

Ne me detnande pas ce que c'est qu'un Nonotte, 

(3) Depuis te grand édil, inculte , inhabité. 

A la révocation de Tédit de liantes, tous les principaux habitants 
du petit pays de Gex passèrent à Genève et dans les terres helve'tiques. 
Cette langue de terre, qui est dans la plus belle. situation de l'Europe , 
fut déserte^ elle se couvrit de marais; il y eut quatre-vingts charmes 
de moins ; plus d'un village fut réduit à une ou deux maisons , tandis 
que Genève, par sa seule industrie, et presque. sans territoire, a su 
acquérir plus de quatre millions de rentes en contrats sur la France, 
sans compter ses manufactures et son commerce. 
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Un Ignace y un Calvin , leur cabale bigotte , 

Un prêtre roi de Rome , un pape , un vice-4ieu ^ 

Qui , deux clefs à la main , commande au même lieu 

Où tu vis le sénat aux genoux de Pompée ^ 

£t la terre en tremblant par César usurpée. # 

Aux champs élysiens tu dois en être instruit. 

Vingt siècles descendus dans l'éternelle nuit 

T'ont dit comme tout change , et par quel sort bizarre 

Le laurier des Trajans fit place à la tiare ; 

Comment ce fou d'I^ace^ étrillé dans Paris , 

Fut mis au rang des saints, même des beaux esprits, 

Comment il en déchut , et par quelle aventure 

Nous vint l'abbé Nonotte après l'abbé 4e Pure. 

Ce monde , tu le sais, est un mouvant tableau ^ 
Tantôt gai , tantôt triste , éternel et nouveau. 
L^empire des Romains finit par Augustule ; 
Aux horreurs de la fronde^t'^l^ccédé la bulle : 
Tout passe , tout périt'^j hors ta gloire et ton nom. 
Cest-là le sort heureux des vrais fils d'Apollon. 
Tes vers en tout pays sont cités d'âge en âge. 

Hélas ! je n'aurai point un pareil avantage. 
Notre langue un peu sèche et sans inversions 
Peut-elle subjuguer les autres nations? 
Nous avons la clarté , l'agrément, la justesse ; 
Mais égalerons-nous l'Italie et la Grèce ? 
Est-ce assez en efiet d'une heureuse clarté , 
]St ne péchonshnous pas par l'uniformité ? 
Sur vingt tons différents tu sus monter ta lyre ; 
J'entends ta Lalagé , je vois son doux sourire; 
Je u'ose te parler de ton Ligurinus, 
Mais i'aime ton Mécène, et ris de Catius. 

épttrci. jf] 
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n a TU de quel air je prenais mon congë. 
Il sait si mon esprit, mon cœur était changé. 
Hubert me faisait rire avec ses pasquinades ; (8) 
Et j'entrais dans la tombe au son de ses aubades. ' 

Tu dus finir ainsi. Tes maximes , tes vers. 
Ton esprit juste et vrai , ton mépris des enfers, (9) 
Tout m'assure. qu'HoRACE est mort en honnête homme. 
Le moindre citoyen mourait ainsi dans Rome. 
Là , jamais on ne vit monsieur l'abbë Grizel 
Ennuyer uu malade au nom de l'Ëternel ; 
Et fatiguant en vain ses oreilles lassées , 
Troubler d'un sot effiroi ses dernières pensées. 

Voulant réformer tout , nous avons tout perdu. 
Quoi donc ! un vil mortel , un ignorant tondu , 
Au chevet de mon lit viendra, sans me connaître , '' 
G^urmander ma faiblesse, et me parler en maître! 
Ne suis-je pas en droit de rabaisser son ton 
En lui faisant moi-même un plus sage sermon ? 
A qui se porte bien qu'on prêche la morale : 
Mais il est ridicule , en notre heure fatale , 
D'ordonner l'abstinence à qui ne peut manger. 

> 

(8) Hubert me frisait rire avec ses pasquinades, 

I^eveu de la célèbre mademoiselle Hubert, auteur de La Religion 
essentielle à l* homme, livre très profond. M. Hubert avait le talent de 
Êdre des portraits en caricature, et même de les Êiire en papier avec 
des ciseaux. 

(9) Ton esprit juste et vrai , ton mépris des enfers. 

On devait, sans doute, mépriser les enfers des païens, qui n'étaient 
que des &bles ridicules; mais l'auteur ne méprise pas les enfers des 
chrétiens, qui sont la vérité, même constatée par l'Jf^lise. . 
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Un mort dans son tombeau ne peut se corriger. 
Profitons bien du temps ^ ce sont-là tes maximes. 

Cher Horace, plaius-moi de les tracer en rîmes, 
La' rime est nécessaire à nos jargons nouveaux , 
Enfants demi-poHs des Normands et des Goths; 
Elle flatte roreille ; et souvent la césure 
Plaît , je ne sais comment , en rompant la mesure. 
Des beaux vers pleins de sens le lecteur est charmé. 
Corneille , Despréaux et Racine ont rimé. 
Mais j'apprends qu'aujourd'hui Melpomène propose 
D'abaisser son cothurne , et de parler en prose. 

ÉPITRE cm. 

BÉNALDAKI A CARAMOUFTÉE, 

Femme de Giafar le Barmécide. {*) 

De Barmécide épouse généreuse, 
Toujours aimable et toujours vertueuse, 
Quand vous sortez des rives de Bagdat , 
Quand vous quittez leur faux et triste éclat, 
Et que tranquille aux champs de la Syrie , 
Vous retrouvez votre belle patrie ; 
Quand tous les cœurs, en ces climats heureux', ' 
Sont sur la route , et vous suivent tous deux , 
Votre départ est un triomphe auguste ; 
Chacun bénit Barmécide le juste ; 

{*') Cette ëpitre a été écrite à madame la duchesse de Choiseul, à 
r occasion de la di^âce de son mari. 
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Et la retraite est pour vous une cour. 
Nul intérêt : vous régnez ^r Tamour ; 
Un tel empire est le seul qui nous flatte. 

. Je vis hier sur les bords de l'Euphrate 
Gens de tout âge et de tous les pays ; 
Je leur disais : Qui vous a réunis? 

— C'est Barmécide. Et toi , quel dieu propice 
T'a relevé du fond du précipice ? 

— xC'est Barmécide. Et qui' t'a décore 
De ce cordon dont je te vois paré ? 
Toi , mon ami , de qui tiens-tu ta place , 
Ta pension ? Qui t'a fait cette grâce ? 

— C'est Barmécide. Il répandait le bien 
De son calife, et prodiguait le sien. 

Et les enfants répétaient : Barmécide ! 
Ce nom sacré sur nos lèvres réside 
Comme en no$ cœurs. Le calife à ce bruit, 
Qui redoublait encor pendant la nuit , 
Nous défendit de crier davantage ; 
Chacun se tut, ainsi qu'il est d'usage. 
Mais les échos répétèrent cent fois : 
C'est Barmécide ; et leur bruyante voix 
Du doux sommeil priva , pour son dommage y 
Le commandeur des croyants de notre âge. 
Au point du jour alors qu'il s'endormit , 
Tout en rêvant, le calife redit : 
C'est Barmécide ; et bientôt sa sagesse 
Aranimé sa première tendresse. 



« 
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ÉPITRE CIV. 

A M. D'ALEMBERT. 

177a. 

£ s PRIT juste et profond , parfait ami , vrai sage , 
D'Alembert, que dis-tu de mon dernier ouvrage ? 
Le roi danois et toi , mes juges souverains , 
Vous donnez carte blanche à tous les écrivains. 
Le privilège est beau ; mais que faut-il écrire ? 
Me permettriez-vous quelques grains de satire? 
Virgile a-t-il bien fait de pincer Mévius ? 
Horace a-t-il raison contre Nomentanus, 
Oui , si ces deux Latins ^ montes sur le Parnas&e ^ 
S'égayaient aux dépens de Virgile et d^Horace. 
La défense est de droit ; et d'un coup d'aiguillon 
L'abeille en tous les temps repoussa le frelon. 
La guerre est au Parnasse ; au conseil^ en Sorboune. 
Allons, défendons-nous, mais n'attaquons personne. 

Vous m'avez endormi , disait ce bon Trublet ; ( i ) 
Je réveillai mou homme à grands coups de sifflet. 
Je fis bien : chacun rit , et j'en ris même encore. 
La critique a du bon , je l'aime et je l'honore ; 
Le parterre éclairé juge les combattants, 
Et la saine raison triomphe avec le temps. 
Lorsque dans son grenier certain Larcher réclame (2) 

(i) . . . . . disait ce bon Trublet, 
Yojez I9 pièce intitulée Le Pauvre Diable, 

(3) Lorsifue dans son grenier certain Larcher réciame, 
Larcher répétiteur an collège Mazarin. H soutint opiniâtrement qiw 
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La loi qui prostitue et sa fille et sa femme , 
Qu'il veut dans Notre-Dame établir son sérail y 
On lui dit qu'à Paris plus d'un gentil bercail 
Est ouvert aux travaux d'un savant antiquaire ; 
Mais que jamais la loi n'ordonna l'adultère r 
Alors on examine , et le public instruit 
Se moque de Larcher, qui jure en son réduit. 
L'abbé François' écrit ; le Létbé sur ses rives (3) 
Reçoit avec plaisir ses feuilles fugitives. 
Tancrède en vers croisés fait-il bâiller Paris ? 
On m'ennuie à mon tour des plus pesants écrits ; 
A Danchet y à Brunet le pont neuf me compare ; (4) 

dans la grande ville de Babylone toutes les femmes et les filles de la 
cour étaient obligées par la loi de se prostituer une fois dans leur vie au 
premier venu pour de l'argent, et cela dans le temple de Vénus, quoi- 
que Vénus fût inconnue à Babylone. Il trouvait fort mauvais qu'on ne 
crût pas à cette impertinence , puisqu'Hérodote l'avait dite expressé- 
ment Le même Larcber dispiita fortement sur le grandserpentOpbionée, 
sur le bouc de Mendès qui couchoit avec les dames bébraîques; il traita 
notre auteur de vilain athée , pour avoir dit que la Providence envoie 
la peste et la famine sur la terre. Il y a encore dans la poussière dei 
collèges de ces cuistres qui semblent être du cinquième siècle. Notre 
auteur ne fit que se moquer de ce Larcber, et il fut secondé de tout 
Paris à qui il le fit connoitre, Voyez la Défense de mon oncle. 

(3) L abbé François écrit , etc. 

Il y a en effet un abbé nommé François , des ouvrages duquel le 
fleuve Léthé s'est chargé entièrement. C'est un pauvre imbécile qui a 
fait un livre en deux volumes contre les philosophes , livre que per- 
sonne ne connaît ni ne connaîtra. 

(4) A Danchet , h Brunet , etc. 

Danchet est un de ces poètes médiocres qu'on ne connaît plus; il a 
fait quelques tragédies et quelques opéra. Pour Brunet, nous ne savons 
qui c'est, à moins que ce ne soit un nommé M. le Brun, qui avait fait 
autrefois une ode poup engager notre auteur à prendre chez lui made^ 
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On préfère à mes vers Crëbiilon le barbare. (3) 
Cette longue dispute échauffe les esprits. # 

Alors , du plus beau feu vingt poètes épris , 

ffloiselle Corneille. Quelcpi'un lui dit méchamment qu on avait voulo 
recevoir mademoiselle Corneille , mais point son ode qui ne valait rien. 
Alors M. le Brun écrivit contre le même homme auquel il venait de 
donner tant de louanges. Cela est dans Tordre; mais il parait dans Tordra 
aussi qu'on se moque de lui. 

(5) • CrébiUon le barbare. 

Nous ne savons si par barbare on entend ici la barbarie d*Atrée , ou 
la barbarie du style qu'on a reprochée à CrébiUon ; c'est peut-être Tun 
et Taatre. Mab ce n'est pas parce qu'Atrée est trop cruel qu'on ne joue 
point cette pièce , et qu'elle passe pour mauvaise chez tous les gens de 
goût; car, dan^ Rodogune, Cléopâtre est plus cruelle encore, et cette 
atrocitë même semblerait devoir être plus révoltante dans une femme 
que dans un homme : cependant cette fin de la tragédie de Rodogune 
est un chef-d'œuvre du théâtre , et réussira toujours. 

Nous trouvons dans fe Mercure de novembre 1770, page 83 , les 
réflexions les plus judicieuses qu'on ait encore faites sur Atiée; les 
voicL 

c< En général les vengeances, pour être intéressantes au théâtre, 
tt doivent être promptes , subites , violentes ; il faut toujours frapper de 
u grands coups sur la scène : les horreurs longues et détaillées ne sont 
tt qme rebutantes. M. de Crébillon, malgré ce précepte!, a risqué la 
« coupe d' Atrée ; mais elle n'a pu réussir , à beaucoup prés. Quelques 
« esprits faux, quelques jeunes tètes qui n'ont pas réfhédii, croient que 
<c les atrocités sont le plus grand efibrt de l'esprit humain, et que Thor- 
« reur est ce qu'il y a de plus tragique. Elles se trompent beaucoup ; 
« c'est tout ce qu'il y a de plus ÊK:ileà trouver. Nous avons des romans 
«c inconnus et fort au-dessous du médiocre , où Ton a rasseqoblé. assez 
tt d'horreurs pour faire cinquante tragédies détestables. » 

Il y a bien d'autres raisons qui font voir qu'Atrée est une foit mau- 
vaise pièce. 

I ^. C'est qu'elle est extrêmement mal écrite. D'abord Atrêe voit 
enfin renaître l'espoir et la douceur de se venger d*un traîtiff^Le^' 
vents, qu*un dieu contraire enchaînait loin de lui, semblent exciter 
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De chefs-d'œuvre sans nombre enrîcliissaiit la scène , 
Sur de sublimes tous font ronfler Melpomène. 

50/1 courroux avec les flots. Le calme , si long-temps fatal à sa ven* 
geance, n'est plus d'intelligence avec ses ennemis, le soldat ne 
craint plus qu'un indigne repos avilisse l'honneur de ses derniers 
travaux. 

Aussitôt après , Atrée commande que la flotte d'Atiée se prépare & 
voguer loin de l'île d'Ëubee ; il ordonnne qu on porte à tous ses che& 
ses ordres absolus; et il dit (^ue ce jour tant souhaité ranime dans 
son cœur l'espoir de la fierté. 

Cet éncMiue galimatias, cet assemblage de paroles vagues, oiseuses, 
incohérentes » qui ne disent rien , qui n'apprennent ni où l'on est ai 
l'acteur qui parle , sont insupportables à quiconque a la plus lég^ 
connaissance du théâtre et de la langue. 

Les maximes qu' Atrée débite , dès cette première scène , sont d'une 
extravagance qui va jusqu'au ridicule. Atrée dit: 

Je voudrois me venger, fôt-ce même des dieux: 
Du plus puissant de tous j*ai reçu la naissance ; 
Je le sens au plaisir que me fait la vengeunce. 

Cette plaisanterie monstrueuse n'cst-elle pas bien placée? La Fontaine 
a dit en riant : 

Je sais que la vengeance 

Est un morceau de roi , cai vous vivez en dieux. 

Mms mettre une telle raillerie sérieusement dans une tragédie , cela 
est bien déplacé ; et exiprimer de tels sentiments sans avoir dit encore 
de quoi il veut se venger, cela est contre les principes du diéâtre et du 
sens commun. 

ti^, U y a bien plus , c'est que cette fureur de vengeance, au bout de 
vingt ans, est nécessairement delà plus grande froideur , et ne peut 
intéresaier personne. 

3". Un honorée qui jure à laiprem:ère scène qu'il se vengera , et qui 
exécute son |)rojet à la dernière sans aucun obstade , ne peut jamais 
faire aucun effet. Il n'y a ni intrigue ni péripétie , rien qui vous tienne 
en suspens , rien qui vous surprenne , rien qui vous émeuve ; ce n'est 
qn'un^ atrocité longue et plate. 

4^* La pièce pèche encore par un défaut plus grand, s'il est possi* 
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Qu'importe que mou nom s'efface dans Toubli ? 
L'esprit, le goût s'épure, et l'art est embelli. 

Ue : c'est un amour insipide et inutUe entre un fils d'Atrée , notnm^ 
misthène , et Thëodamie, fille de Thieste ; amour postiche qui ne sert 
qu'à remplir le vide de la pièce. 

5^. Le style est digne de cette conduite : ce sont des répétitions con- 
tînoellea du plaisir de la vengeance : 

17m ennemi ne peut pardonner une offense ; 
Il faut un terme au crime, et non à la vengeance. 
Rien ne peut arrêter mes transports furieux. 
Tout est prêt , et déjà dans mon coeur fiuieux 
Je goûte le plaisir le plus parfait des dieux ; 
Je vais être vcncé, Thieste , quelle joie!^ 

La plupart des vers sont obscurs, et ne sont pas français. 

Ah ! si je vous suis cher, que mon respect extrftme 
M'acquitte bien , seigneur , de mon bonheur tupiéme I 
Mon amitié pour vous , par vos maux consacrée , 
A semblé redoubler par les rigueurs d'Atrée. 
Et luravant sans respect , et les dieux et son père , 
Son oœur pour eux et lui n'a qu'une foi légère : 
Mais dût tomber sur moi le plus affreux courroux , 
Je ne saurais trahir ce que je sens pour vous. 
Que pour mieux m'obliger à lui percer le flanc , 
De sa fille au refus il doit verser le sang. 
Et je vais , s.'Ù le faut , aux dépens de ma foi , 
Prouver à vos beaux yeux ce qu'ils peuvent sur moL 
D'une indigne frayeur je vois ton ùme atteinte , - 
Thieste , chasse»-en les soupçons et la crainte. 

Une pièce écrite ainsi d'un bout à l'autre pourrait-^Ue réussir? Pour 
comble d'impertinence , la pièce finit par ce vers abominable : 

Et je jouis enfin du fruit de mes forfaits. 

Un tel vers est d'un scélérat ivre. Et remarques qu'Atrée a ci-devant 
regardé la vengeance comme une vertu, dans im autre vers non moins 
extravagant. 

Il fiiut nn tenne m crâne, et non à la vengeanee. 
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Mais ne pardonnons pas à ces folliculaires , 
De libelles affreux écrivains téméraires, 
Aux stances de la Qrange , aux couplets de Rousseau , ('6) 
Que Mégère en courroux tira de son cerveau. 
Pour gagner vingt ëcus ce fou de la Beaumelle (7) 

Nous avouons que la Sémiramis du même auteur , son Xerxès , son 
Catifina, son Triumvirat, sont des pièces encore plus mauvaises, et 
que tout cela pouvait bien lui mériter le nom de barbare : mais nous 
lie convenons pas que son Electre, et surtout son Rhadamiste , méritent 
le mépris profond que Boileau avait pour ces deux tragédies. Le public 
a décidé qu'il y a de très belles choses , particulièrement dans Rhada- 
miste, et quand le public a décidé constamment pendant soixante ans, 
il ne faut pas en appeler. Si les défauts subsistent, les beautés rempor- 
tent. Boileau fut trop rebuté des défauts. Rbadamiste sera toujours jouée 
avec un grand succès : et même on verra Electre avec plaisir , malgré 
l'amour qui défigure cette piètx. Il y a dans ces deux ouvrages un fond 
de tragique qui attache le spectateur. 

L'abbé de Chaulieu disait que la pièce de Rhadamiste aurait été très 
claire , n'eût été l'exposition. Mais quoique le premier acte soit un 
peu obscur, il me semble qu'il y a dans les autrra de très grandes 
beautés. 

(6) Aux stances de ta Grange , aux couplets de Rousseau. 

Les philippiques de la Grange et les couplets de Rousseau passèrent 
assez tong-temps pour être écrits avec force et enthousiausme : mais les 
esprits bien faits et les gens de bon goût ne s'y sont jamais laissé 
tromper. En eiSet ôtez les injures , il ne reste rien. Le succès ne fut dû 
qu'à la malignité humaine. Mais quel succès qui conduisit la Grange en 
prison , et le portrait de Rousseau à la Grève ! 

La Grange était h plus coupable des deux , sans contredît : mais le 
duc d'Orléans régent eut encore plus de clémence que la Grange n'avait 
eu de folie. 

(7) . ce fou de la Beaumelle, 

m 

On ne peut mieux connaître cet homme que par la lettre que nous 
allons copier. N'ayant ni le génie de la Grange ni celui de Rousseau, il 
s*e8t rendu aussi criminel qu'eux , inai« infiniment plus méprisable. Il 
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Insulte de Louis la mémoire immortelle. 
Il croit déshonorer, dans ses obscurs écrits ^ 

est né dans nn village des Cévënes auprès de Castres. Il a passé quel» 
ques années à Genève, et a été répétiteur des enfants de M. de Budé de 
Boisj. U y fut proposant pour être ministre , en 1 745. 
Voici la lettre qui le fera connaître. 

LETTRE A M. DE LA CONDAMINE, 

De Tacadémie française et de l'académie des sciences , etc. 

A Femey, 8 mars 1771. 
Monsieur, 

M. l'envoyé de Parme m'a fait parvenir votre lettre. J'ai l'honneur 
d'être votre confrère dans plus d'une académie : je suis votre ami de- 
puis plus de quarante ans. Vous me parlez avec candeur, je vais vous 
répondre de même. 

Le sieur de la Beaumelle, en 1 762 , vendit, à Francfort , au libraire 
Eslinger, pour dix-sept louis, le Siècle de Louis XIV , que j'agis 
composé (autant qu'il avait été en moi) à l'honneur de la France et de 
ce monarque. 

U plut à cet écrivain de tourner cet éloge véridique en libelle diffa- 
matoire. Il le chargea de notes , dans lesquelles il dit qu'il soupçonne 
Louis Xiy d'avoir fait empoisonner le marquis de Louvois, son mi- 
nistre , dont il était excédé , et qu'en effet ce ministre craignait que le 
roi ne l'empoisonnât. (Tome III, pages 269 et 27 1. } 

Que Louis XIV ayant promis à madame deMaintenon de la dédarer 
reine , madame la duchesse de Bourgogne irritée engagea le prince son 
époux» père de Louis XY , à ne point secourir Lille ,' assiégée alors par 
le prince Eugène, et à trahir son roi , son aïeul et sa patrie. 

11 ajoute que l'armée des assiégeants jetait dans Lille des billets dans 
lesquels il était écrit : Rassurez- vous. Français , ta Maintenon ne 
'sera pas reine y nous ne lèverons pas le siège. 

La Beaumelle rapporte la même anecdote dans les mémoires qu'il 
a fait imprimer sous le nom de madame de Maintenon. .(fome IV » 
page 109.) 
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Princes 9 ducs, manéchaux^ qui n'en ont rien appris. 
Contre le vil croquant tout honnête homme éclate, 

Qu'on trouva l'acte de célébration de mariage de Louis XIV avec 
madame de Maintenon dans des vieilles culottes de l'arcLevêque de 
Paris, mais qu'un tei mariage n'est pas extraordinaire, attendu que 
Cléopâtre déjà vieille enchaîna Auguste, (Tome III, page 75.} 

Que le duc de Bourbon , étant premier ministre , Bl assassiner Ver- 
gier I ancien commissaire de marine , par un; officier auquel il donna la 
croix de Saint -Louis pour récompense. (Tome III du Siècle j page 
323.) 

Que le grand-père de l'empereur aujourd'hui régnant avait , ainsi 
que sa maison , des empoisonneurs à gages. (Tome II , page 345.) 

Les calomnies absurdes contre le duc d'Orléans, régent du royaume, 
sont encore plus exécrables ; on ne veut pas en souiller le papia:. Les 
enfants de la' Voisin, de Cartouche et de Damions n'auraient jamsus osé 
écrire ainsi , s'ils avaient su écrire. L'ignorauce de^ maBieureux éga- 
lait sa détestable impudence. 

Cette ignorance est poussée jusqu'à dire que la Joi qui Veut que le 
premier prince du sang hérite de la couronne, au défant d'un ÛU du roi, 
n'exista jamais. 

Il assure hardiment que le jour que le duc d'Orléans se fit recon- 
naître, à la cour des pairs, régent du royaume, le parlement suivit 
constamment l'instabilité de ses pensées, que le premier président de 
Maisons était prêt à former un parti pour le duc du Maine , quoiqu'il 
n^y ait jamais eu de premier président de ce nom. 

Toutes ces inepties , écrites dn style d'un laquais qui veut fûire le 
bel esprit et l'homme important, furent reçues conmie elles le méri- 
taient, on n'y prit pas garde ; mais on rechercha le malheureux qui pour 
peu d'argent avait vomi tant de calomnies atroces contre toute la &miile 
royale , contre les ministre^ , les généraux et les plus honnêtes gens du 
royaume. Le gouvernement fut assez indulgent pour se contenter de le 
faire enfermer dans un cachot, le 24 avril 1753. Vous m'apprenei 
dans votre lettre qu'il ftit enfermé deux fois, c'est ce que j'ignorais. 

Après avoir publié ces horreurs , il se signala par un autre libelle 
intitulé mes Pensées, dans lequel il insulta nommément messieurs 
d'Erlach , de Watteville , de Diesbach , de Sinner, et d'autres membret 
du conseil souverain de Berne , qu'il n'avait jamais vus. Il voulut en- 
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Avant que sur sa joue ou sur son omoplate ^ 

Des rois et des héros les grands noms soient vengés 

Par Pempraintedes lis qu'il a tant outragés. 

saîte en faire une nouvelle édition ; M. le comte d'Erlach en écrivit en 
France, où la Beaumelle était pour lors; on l'exila dans le pays des 
Cévènes, dont il est natif. Je ne vous parle, monsieur, que papiers sur 
table et preuves en main. 

Il avait outragé la maison de Saxe dans le même libelle (page 1 08,) 
et s'était enfui de Gotba avec une femme de chambre qui venait de 
voler sa maîtresse. 

Lorsqu'il fut en France , H demanda un certificat de madame la du- 
chesse de Gotha. Cette princesse lui fit expédier celui-ci : 

« On se rappelle très bien que vous parûtes d'iti avec la gouver- 
« nante des enfants d'une dame de Gotba , qui s'éclipsa furtivement 
« avec vous , après avoir voie sa maîtresse ; ce dont tout le public est 
c( pleinement instruit ici. Mais nous ne disons pas que vous ayez part à 
«ce vol. A Gotba, 24 juillet 176';. 5/^ /té Rousseau , conseiller au- 
« liqne de son altesse sépl^nissime. » 

Son altesse eut la bonté de m'envoyer ta copie de cette attestation , 
et m'écrivit ensuite ces propres mots, le 1 5 auguste 1767 : « Que vous 
« êtes aimable d'entrer si bien dans mes vues au sujet de ce misérable 
« la Beaumelle ! Croyez^moi ^ nous ne pouvons rien faire de plus sage 
« que de Tabandonner lui et son aventurière , etc. » Je garde les origi- 
naux |de ces lettres écrites de la main de madame la duchesse de Gotha. 
Je pourrais alléguer des choses beaucoup plus graves; mais comme eLéi 
pourraient être trop fîmestes à cet homme , je m'arrête par pitié. 

Voilà une petite partie du procès bien constatée. Je vous en fais 
juge, monsieur, et je m'en rapporte à votre équité. 

Dans ce cloaque d'infamies, sur lequel j'ai été forcé de jeter les yeux 
un moment, j'ai été bien consolé par votre souvenir. Je vous souhaite 
du fond de mon cœur une vieillesse plus heureuse que la mienne , sous 
laquelle je succombe dans des soufirances continuelles. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

IÏ0U8 n'ajouterons rien à une lettre aussi authentique et aussi déci- 
sive. Nous nous contenterons de féliciter notre auteur philosophe 
d'avoir pour ennemis de tels misérable». 



Ces serpents odieux de la littérature , 
Abreuves de poisons et rampants dans Tordure, 
Sont toujours écrasés sous les pieds des passan^. 
Vive le cjgue heureux qui, par 3es doux accents, 
Célëbra les saisons , leurs dons et leurs usages , 
Les travaux y les vertus et les plaisirs des sages ! 
Vainement de Dijon l'impudent écolier (8) 

(8) Vainement de Dijon l'impudent écolier. 

Un nommé Clément , jeune homme , fils d'un procureur de Dijon , 
et ci-devant maître de quartier dans une pension , a £ût un livre entier , 
contre M. de Saint -Lambert, M. de Lille, M. Dorât, M. Vateletet 
M. le Mierre. Ce je^e homme s'est avisé de dicter des arrêts du haut 
d'un tribunal qu'il s'est érigé. Il commence par prononcer qu'il ne faut 
point ti^aduire Virgile en vers : et ensuite il décide que M. de Lille a 
fort mal traduit les Géc^giques. Sa traduction est pourtant, de l'aveu 
de tous les connaisseurs , la meilleure qui ait été faite dans aucune 
langue, et il y en a eu quatre éditions en deux ans. Ce Clément, sans, res- 
pect pour le public , décide ^4'^^^ ^^^^ ^^ maître , que tel vers est ridi- 
cule, tel autre plat, tel autrè grossier, sans en alléguer la plus faible 
raison. H ressemble à ces juges qui ne motivent jamais leurs arrêts. 

Nous ne connaissons point ce critique , nous ne connaissons point 
AL de Lille ; mais nous remercions M. de Lille du plaisir qu'il nous a 
fait. Nous avouons qu'il a égalé Virgile en plusieurs endroits , et qu'il 
a vaincu les plus granides difficultés. Nous osons dire qu'il a rendu un 
signalé service à la langue française, et Clément n'en a rendu qu'à 
l'envie. 

U attaque avec plus d'orgueil encore l'estimable poème des Saisons 
de M. de Saint-Lambert; mais quel chef-d'œuvre avoit £dt ce Clément, 
pour être en droit de condamner si fièrement? à quels bons ouvrages 
avait-il donné la vie pour être en droit de porter ainsi des arrêts de 
mort? U avait lu une tragédie de sa façon aux comédiens de Paris , qui 
ne purent en écouter que deux actes. Le pauvre diable , mourant de 
honte et de Êdm , s6 fit satirique pour avoir du pain. Vous trouverez 
dans l'histoire du Pauvre Diable la véritable histoire de tous ces petits 
écoliers qui, ne pouvant rien fiiire, se mettent à juger ce que les autres 
fopt 
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Croassa contre lui du fond de son bourbier* 

Nous laissons le champ libre à ces petits critiquei», 

De l'ivrogne Fréron disciples faméliques , 

Qui , ne pouvant apprendre un honnête métier , 

Devers Saint-Innocent vont salir du papier, 

Et sur les dons des dieux porter leurs mains impies ) 

Animaux malfaisants, semblables aux harpies, 

De leurs ongles crochus et de leur souffle affi'eux^ 

Gâtant un bon dîner qui n'était pas pour eux. 

ÉPITRE Cvl 

AU ROI DE SUÈDE, 

GUSTAVE m. 
1772. 

Jeune et digne héritier du grand nom de Gustave, 

Sauveur d'un peuple libre , et roi d'un peuple brave j 

Tu viens d'exécuter tout ce qu'on a prévu : 

Gustave a triomphé sitôt qu'il a paru. 

On t'admire aujourd'hui , cher prince , autant qu'on t'aime; 

Tu viens de ressaisir les droits du diadème, (i) 

Et quels sont, en effet, ses véritables droits? 

De faire des heureux en protégeant les lois; 

De rendre à son pays cette gloire passée 

Que la discorde obscure a long-temps éclipsée ; 

(i) La question ne se réduit pas à savoir si le peuple suëdoitf était 
réellement opprimé par le sénat : dans ce cas on peut , sans doute , ex- 
cuser la révolution, mais elle n'en devient pas plus juste. L abus qu'un 
autre fait d'un pouvoir même usurpé ne me donne pas le droit de m'en 
emparer. 

Épîtres. 18 
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De ne plus distinguer ni bonnets ni chapeaux , 

Dans un trouble éternel infortunes rivaux ; 

De couvrir de lauriers ces têtes égarées , 

Qu'à leurs dissentions la haine avait livrées , 

Et de les réunir sous un roi généreux : 

Un Ëtat divisé filt toujours malheureux. 

De sa liberté vaine il vante le prestige ; 

Dans son illusion sa misère PaflSige ; 

Sans force, sans projets pour la gloire entrepris, 

De l'Europe étonnée il devient le mépris. 

Qu'un roi ferme et prudent prenne en «es mains les rênes , 

Le peuple avec plaisir reçoit ses douces chaînes ; t^ 

Tout change , tout renaît, tout s'anime à sa voix ; 

On marche alors sans crainte aux pénibles exploits. 

On soutient les travaux , on prend un nouvel être , 

£t les sujets enfin sont dignes de leur maître. 

ÉPITRE CVI. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN, 

NÉE COMTESSE DE hA TOUR-DU-PIN. 

Fille de ces dauphins de qui l'extravagance 
S'ennuya de régner pour obéir en France , 
Femme aimable, honnête homme, esprit libre et hardi, 
Qy^i , n'aimant que le vrai , ne suis que la nature , 
Qui méprisas toujours le vulgaire engourdi * 

Sous l'empire de l'imposture ; 
Qui n? conçus jamais la moindre vanité 

Ni do l'éclat de la naissance , 

Ni de celui de la beauté , 

Ni du faste de l'opulence -, 
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iTu quittes le fracas des villes et des cottra, 

Les spectacles, les jeux, tous les riens du grapd monde , 

Pour consoler mes derniers jours 

Dans ma solitude profonde. 
'En habit d'amazone, au fond de mes dëserts, 
Je te vois arriver plus belle et plus brillante 
Que la divinité qui naquit sur les mers. 
D'un flambeau dans tes mains la flamme ëtincelante 
Apporte un jour nouveau dans mon obscurité ; 
Ce n'est point de l'amour le flambeau redoutable ^ 

C'est celui de la vérité ; 
Cest elle qui t'instruit, et tu la rends aimable» 

C'est ainsi qu'auprès de Platon , 

Auprès du vieux Auacréon, 

Les belles nymphes de la Grèce 

Accouraient pour donner leçon ' » 

Et de plaisir et de sagesse. 

La légende nous a conté 
Que l'on vit sainte Thècle , au public exposée , 
Suivant partout saint Paul , en homme déguisée , 
Braver tous les brocards de la malignité. 

Cet exemple de piété 

En tout says fut imité 

Chez la révérende prêtrise. 

Chacun des pères de l'EgKse 

Eut une femme à son côté. 

Il n'est point de François de Sale 

Sans une dame de Chantai : 

Un dévot peut penser à mal , 

Mais ne donne point de scandale. 

Bravez donc les discours matins^ 
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Demeurez «lans mon ermitage y 
' Et craignez plus les jeunes saints 
Que les fleurettes d'un vieux sage. 

ÉPITRE CVII. 

A M. MARMONTEU 

1773. 

MtfN très aimable successeur , 
De la France historiographe , ] 

Votre indigne prédécesseur 
Attend de vous son épitaphe. 

Au bout de quatre-vingts hivers ^ 
bans mon obscurité profonde , 
Enseveli dans mes déserts, 
Je me tiens déjà mort au monde. 

Mais sur le point d'être jeté 
Au foud de la nuit éternelle , 
Gomme tant d'autres l'ont été, 
Tout ce que je vois me rappelle 
A ce monde que j'ai quitté . ^ 

Si vers le soir un triste orage 
Vient ternir l'éclat d'un beau jour 9 
Je me souviens qu'à votre cour ' 
Le temps change encor davantage. 

Si mes paons de leur beau plumage 
Me font admirer les couleurs , 
Je crois voir nos jeunes seigneurs 
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Avec leur brillant étalage ; 

Et mes coqs-d'Inde sont l'image 

De leurs pesants imitateurs. 

De vos courtisans hypocrites 
Mes chats me rappellent les tours ; 
Les renards , autres chattemites , 
Se glissant dans mes basse-cours, 
Me font penser à des jësuites. 

Puîs-je voir mes troupeaux bêlants , 
Qu'un loup impunément dévore , 
Sans songer à des conquérants 
Qui sont beaucoup plus loups encore? 

Lorsque les chantres du printemps 
Réjouissent deïeurs accents 
Mes jardins et mon toit rustique , 
Lorsque mes sens en sont ravis , 
On me soutient que leur musique 
€ède aux bémols des Monsignis, 
Qu'on chante à l'opéra comique. 

Quel bruit chez le peuple helvétique ! 
Brionne arrive; on est surpris, 
On croit voir Pallas ou €ypris, 
Ou la reine des immortelles ; 
Mais chacun m'apprend qu'à Paris 
Il en est cent presqu'aussi belles. 

Je lis cet éloge éloquent 
Que Thomas a fait savamment ' 
Des dames de Rome et d'Athène ; 
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On me dit : partez promptemenf , 
Venez sur les bords de la Seine ^ 
Et vous en direz tout autant 
Avec moins d'esprit et de peine. 

Ainsi du monde détrompe, 
Tout m'en parle , tout m'y ramène ; 
Serais-je un esclave échappé 
Que tient encore un bout de chaîne ? 
Non j je ne suis point faible assez 
Pour regretter des jours stériles, 
Perdus bien plutôt que passés 
Parmi tant d'erreurs inutiles. 

Adieu, faites de jolis riens, 
Vous encor dans l'âge de plaire , 
Vous que les Amours et leur mère 
Tiennent toujours dans leurs liens. 
Nos solides historiens 
Sont des auteurs bien respectables; 
Mais à vos chers concitoyens 
Que faut-il, mon ami ? des fables. 

ÉPITRE CVIII. 

A M. GUYS, 

Qui avait adressé & l'auteur son TOjage littéraire de la Grèce. 

1776. 

Le bon vieillard très inutile 
Que vous nommez Anacréou, 
Mais qui n'eut jaatais de Batile , 
Et qui ne fit point de chanson f 
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Loin de Marseilk et d'Hëlîcon 
Achète sa pénible vie 
Auprès 4'uii poêle et d^un glaçon 
Sur les montEignes dUelvëtie. 
Il ne connaissait que le nom 
De cette Grèce si polie. 
La bîgotte inquisition 
S'opposait à sa passion 
De faire un tour en Italie. 
Il disait aux treize cantons : 
Hélas ! il faut donc que je meure 
Sans avoir connu la demeure 
Des Virgiles et des Platons ! 
Enfin il se croit au rivage 
Consacré par ces demî-dieux : 
Il les reconnaît beaucoup mieux 
Que s'il avait fait le voyage , 
Car il les a vus par vos yeux. 

ÉPITRE CIX. 

A UN HOMME, (i) 
1776. 

Philosophe indulgent, miaistfe citoyen, 
Qui ne cherchas le vrai que pour faire le bien, 
Qui d'un peuple léger, et trop ingrat peut-être , 
Préparais le bonheur et celui de son maître , 
Ce qubn nomme disgrâce a payé tes bienfaits. 
Le vrai prix du travail n'est que de vivre en paix. 

(i)M.Tiugot. 
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Ainsi que Lamoîgnon , (2) délivré des orarges , 
A toi-même rendu , tu n'instruis que les sages ; 
Tu n'as plus à répondre aux discours de Paris. 

Je crois voir à la fois Athène et Sibari^ 
Transportés dans les murs embellis par la Seine : 
Un peuple aimable et vain, que son plaisir entraîne , 
Impétueux, léger , et surtout inconstant^ 
Qui vole au moindre bruit, et qui tourne à tout vent, 
Y juge les guerriers, les ministres, les princes; 
Rit des calamités dont pleurent les provinces; 
Clabaude le matin contre uu édit du roi, 
Le soir s'en va siffler quelque moderne , ou moi; 
Et regrette à souper, dans ses turlupinades , 
Les divertissements du jour des barricades. 

Voilà donc ce Paris ! voilà ces connaisseurs 
Dont on veut captiver les suffrages trompeurs ! 
Hélas ! au bord de l'Inde autrefois Alexandre 
Disait sur les débris de cent villes en cendre : 
Ah ! qu'il m'en a coûté quand j'étais si jaloux, 
Railleurs Athéniens , d'être loué par vous ! 

Ton esprit, je le sais, ta profonde sagesse , 
Ta mâle probité n'a point cette faiblesse. 
A d'éternels travaux tu t'étais dévoué 
Pour servir ton pays , non' pour être loué. 
Calon , dans tous les temps gardant son caractère. 
Mourut pour les Romains sans prétendre à leur plaire, 
fia sublime vertu n'a point de vanité. 

C'est dans l'art dangereux par Phébus inventé , 
Dans le grand art des vers, et dans celui d'Orphée, 

(a)'M. de Malesherbe». 
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Que du désir de plaire une muse ëcliàufFëe 
Du vent de la louange excite son ardeur. 
Le plus plat écrivain croit plaire à son lecteur. . 
L'amour propre a dicté sermons et comédies. 
L'éloquent Montazet , (3) gourmandant les impics, 
N'a point été fîché d'être applaudi par eux. 
Nul mortel en un mot ne veut être enftuyeux. 
Mais où sont les héros dignes de la mémoire. 

Qui sachent mériter et mépriser la gloire? 

« 

ÉPITRE ex. 
A MADAME NECKER. 

1776. 

J'ÉTAIS nonchalamment tapi 

Dans le creux de cette statue 

Contre laquelle a tant glapi 

Des méchants l'énorme cohue : ^ 

Je voulais d'un écrit galant 

Cajoler la belle héroïne 

Qui me fit un si beau présent 

Du haut de la double colline. 

Mais ou m'apprend que votre époux , 

Qui sur la croupe du Parnasse 

. (3) L'archevêque de Lyon viCDait de publier une iiistruction pasto- 
rale contre l'incrédulité : les incrédules en dirent beaucoup de bien, 
parce qu'il n'y avait aucune de ces injures qu'un évêque qui a du goût 
ne doit jamais se piermettre; et que, d'ailleurs il n'y assurait pas que 
tout magistrat qui ne brûle pas les philosophes de leur vivant est éter- 
nellement brûlé après sa mort : ce que la Sôrbonne et les évéques de 
séminaire ne manquent jamais de dire dans leurs libelles sacrés. 
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S'était mis à côte de vous^ 
A changé toiU à coup de place : 
Qu'il va de la cour de Phébns^ 
Petite cour Assez brillante^ 
A la grosse cour dcPlutiis, 
Plus solide et plus importante. 
Je l'aimai , lorfque dans Paris 
De Colberl il prit la défense y 
£f qu'au Louvre il obtint le prix 
Que le goût donue à l'éloquence. 
A monsieur Turgot j'applaudis y 
Quoiqu'il parût d'un autre avis 
Sur le commerce et la finaiYce. 
Il faut qu'entre les beaux esprits 
Il soit un peu de différence ; 
Qu'à son gré chaque mortel pense : 
Qu'on soit honnêtement en France ^ 
Libre et sans fard dans ses écrits. 
On peut tout dire, on peut tout croire^ 
' Plus d'un chemin mène à la gloire^ 
Et quelquefois au paradis. 

ÉPITRE CXL 

A. M. LE MARQUIS DE VILLETTE. 

^777' . 

MonDieti! que vos rimes eiï ine 
M'ont fait passer de doux moments l 
Je reconnais les agréments 
Et la légèreté badine 
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De tous ces contes amusants 
Qui faisaient les doux passe-temps 
De ma nièce «t de ma voisine. 
Je suis sorcier y car je devine 
Ce que seront les jeunes gens ; 
Et je prévis bien àès ce temps 
Que votre muse libertine 
Serait philosophe à trente ans : 
Âlcibiade en son printemps 
Ëtait Socrate à la sourdine. 

Plus je relis et j^examine ' 
Vos vers sensés et très plaisants , 
Plus j'y trouve un fond de doctrine 
Tout propre à messieurs les savants , 
Non pas à messieurs les pédants 
De qui la science chagrine 
Est réteîgnoir des sentiments. 

Adieu, réunissez longHtenifES. 
La gaîté , la grâce si fine 
De vos folâtres enjoi^anentSy 
Avec ces grands traits de bon seps 
Dont la clarté nous illumine. 
Je ne crains point qu'une coquine 
Vous fasse oublier les absents : 
C'est pourquoi je me détermine 
A. vous ennuyer de mes ento 
Entrelacés avec des ine. 
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ÉPITRE CXIL 

AU MÊME, 

SUR SON MARIAGE. 

Traduction d une épitre de Properce à TibuUe - qui se 

mariait avec Délie. 

Décembre 1777. 

Fleuve, heureux du Lëthë y j'allais passer ton onde 

Dont j'ai vu si souvent les bords : 
Lassé de ma souffrance j et du jour et du monde , 
Je descendais en paix dans l'empire des morts, 

Lorsque Tibulle et Délie 

Avec FHjmen et TAmour, 

Ont embelli mon séjour , 

Et m'ont fait aimer la vie. 
Les glaces de moh cœur ont ressenti leurs feux ; 
La Parque a renoué ma trame désunie , 

Leur bonheur me rend heureux. 

Enfin y vous renoncez , mon aimable Tibulle y 
A ce fracas de Rome, au luxe, aux vanités , 
A tous ces faux plaisirs célébrés pan Catulle ; 

Et vous osez dans ma cellule 

Goûter de pures voluptés ? 

Des petits-maîtres emportés, 

Gens sans pudeur et sans scrupule , 

Dans leurs indécentes gaîtés 

.Voudront tourner en ridicule 

La réforme où vous vous jetez. 
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Sans doute ils vous diront que Vénus la friponne | 
La Vénus des soupers , la Venus d'un moment , 

La Vénus qui n'aime personne , 
Qui séduit tant de monde , et qui n'a point d'amant , 
Vaut mieux que la Vénus et tendre et raisonnable , 
Que tout homme de bien doit servir constamment. 

Ne croyez pas imprudemment 

Cette doctrine abominable. 
Aimez toujours Délie : heureux entre ses bras, 

Osez chanter sur vptre lyre 

Ses vertus comme ses appas. 
Du véritable amour établissez l'empire : 
Les beaux esprits romains ne le connaissent pas. 

ÉPITRE CXIII. 

A M. LE PRINCE DE LIGNE, 

Sur le faux bruit de la mort de l'auteur, annoncée dans la 
gazette de Bruxelles, au mois de février 1778N 

Prin c e , dont le charmant esprit 

Avec tant de grâce m'attire , 

Si j'étais mort, comme on l'a dit, 

N'auriez-vous pas eu le crédit 

De m'arracher du sombre empire? 

Car je sais très bien qu'il suffit 

De quelques sons de votre lyre. 

C'est ainsi qu'Qrphée en usait 

Dans l'antiquité révérée ; 

Et c'est une chose avérée 

Que plus d'un mort ressuscitait. ^ 

Croyez que dans votre gazette ^ 
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Lorsqu'on parlait de mon trépas, 
Ce n'était pas chose indiscrète ; 
Ces messieurs ne se trompaient pas. 
£u effet , qu'est-ce que lalrie? 
C'est un jour : tel est son destin. 
Qu'importe qu'elle soit finie 
Vers le soir ou vers le matin ? 

ÉPITRE CXIV. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE. 

Les adieux du yieillard. 
A Paris, 1778. 

Adieu, mon clier Tibulle, autrefois si volage, 

Mais toujours chéri d'Apollon , 
Au parnasse fêté comme aux bords du Lignon , 

Et dont l'Amour a fait un sage. 

Des champs éljsiens , adieu , pompeux rivage , 
De palais , de jardins , de prodiges bordë , 
Qu'ont encore embelli , pour l'honneur de notre âge , 
Les enfants d'Henri-Quatre , et eetùL du grand Condë. 
Combien vous m'enchantiez, Muses, Grâces nouvelles , 

Dont les talents et les écrits 

Seraient de tous nos beaux esprits 

Ou la censure ou les modèles ! 
Que Paris est change ! les Velches n'y sont plus. 
Je n'entends plus siffler ces ténébreux reptiles, 
Les tartuffes afireux , les insolents Zoîles ; 
J'ai passé : de la terre 'ûs étaient disparus. 
Mes yeux , après trente ans , n'ont vu qu'un peuple aimable ^ 
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Ingtruit, mais iudulgent, doux, vif, et sociable. 

Il ust né pour aimer ; l'élite des FraDçais 

Est l'exemple du monde, et vaut tous les Anglaii. 

De la société les douceurs désirées 

Dans vingt Ëtals puissants sont encore ignorées ; 

On les goûte à Paris; c'est le premier des arts. 

Peuple heureux, il naquit, il règne en vos remparts. 

Je m'arrache en pleurant à son charmant empire; 

Je retourne à ces monts qui menacent les cieux , 

A ces antres glacés où la nature expire : 

Je TOUS regretterais àla tahledes dieux. 
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I. 

SUR LÏS POETES ÉPIQUES. 

A MADAME ' 

LA MARQUISE DU, CHATELET. 

PLEm de beautés et de défauts, 
Le Tieil Homère a mon estime ; 
Il est y çomine tous ses héros, 
Babillard outré , mais sublime. 

Virgile orne mieux la râisotf , 
A plus d'art , autant d'harmonie ; 
Mais il s'épuise avec Didon , 
Et rate à la fin Lavinie. • 

De faux brillants, trop de magie, 
Mettent le Tasse un cran plus bas ; 
Mais que ne tolère-t-6n pas 
Pour Armide et pour Herminie ? 

Miiton , plus sublime qu'eux tous, 
A des beautés moins agréables ; 
Il semble chanter pour les fous , 
Pour les anges et pour les diables. 

Après Miiton , après le Tasse , 
Parler de moi serait trop fort ; 
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Et j'attendrai que je sois mort 
Pour apprendre quelle est ma place. 

Vous en qui tant d'esprit abonde, 
Tant de grâce et tant de douceur , 
Si ma place est dans votre cœur. 
Elle est la première d,u monde. 

II. 
A M DE FORCALQUIER. 

Vo u s philosophe ! ah ! quel projet ! • 
N'est-ce pas assez d'ôtrc aimable ?* 
Aurez- vous bien l'air en effet 
D'un vieux raisonneur vénérable ? 

D'inutiles réflexions 
Composent la philosophie. 
£h ! que deviendra votre vie , 
Si vous n'avez des passions ? 

C'est un pénible et vain ouvrage 
Que de vouloir les modérer ; 
Les sentir et les inspirer 
Est à jamais votre partage. 

L'esprit , l'imagination y 
Les grâces y la plaisanterie , 
L'amour du vrai y le goût du bon y 
Voilà votre philosophie. ( i ) . 

( I ) Au lieu des deux dernières stances , on t;n>uve oelle^ dans une 
ancienne copie : 

Si quelque secte a le mérite 
De fixer votre esprit divin , 
C'est l'école de Démocrite 
Qui se moquait du gemre humain. 
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III. 

AU MÊME, 

Au nom de madame la marquise du Châtelet, à qui il avait 

envoyé une pagode chinoise. 

Ce gros Chinois en tout diffère 
Du Français qui me l'a donne; 
Son ventre en tonne est façonne, 
Et votre taille est bien légère. 

Il a l'air de s'extasier , 
En admirant notre hémisphère ; 
Vous aimez à vous égayer, 
Pour le moins sur la race entière 
Que Dieu s'avisa d'y créer. 

Le cou penché, clignant les yeux, 
Il rit aux auges d'un sot rire : 
Vous avez de l'esprit comme eux, 
Je le crois, et je l'entends dire. 

Peut-être, en vous parlant ainsi , 
Cest vous donner trop de louanges : 
Mais il se pourrait bien aussi 
Que je fais trop d'honneur aux anges. 
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IV. 

A MONSEIGNEUR LE RRINCE DE CONTI, 

Pour nn neveu du P. S^hadoh, jésuite. (*) 

Votre âme , à la vertu docile , 
Eut de moi plus d'une leçon ; 
Je fus autrefois le Chiron 
Qui guidait cet aimable Achille. 

Mon pauvre neveu Sanadon, 
Connu de vous dans votre enfance y 
N'a pour ressource que mon nom. 
Vos boutés et son espérance. 

A vos pieds je voudrais bien fort 
L'amener pour vous rendre hommage; 
Mais j'ai le malhenr d'être mort. 
Ce qui s'oppose à mon yojs^, 

* 

Votre cœur n'est point endurci , 
Et sur vous mon espoir se fonde. 
Je ne peux rien (laus l'autre monde > 
Vous pouvez toiit; dansrcelui^qi. 

* 

Je pourrais me faire un mérite 
D'avoir pour vous bien prié Dieu : 
Mais jeune prince aime fort peu 
Les oremus d'un vieuiL jésuite. 

Je ne sais d'où dater ma lettre. 
Si par vous mes vœux sont reçus, 

{*) Le P. Sanadon est supposé parler lui-même de l'autre monde. 
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£n paradis vous m'atlez mettre , 
Mais en enfer par un refus. 

Non , mon neveu seul misérable 
Est seul à soufirir condaninë : 
Car qui n'a rien se donne au diable ; 
Empêcbe% qu'il ne soit damné. 

V. 

A MADAME DU BOCAGE, (*) 

MiLTON, dont vous suivez lès traces, 
Vous prête ses transports divins; 
Eve est la mère des humains, 
Et vous êtes celle des Grâces. 

Gomment n'eût-elle pas séduit 
La raison la plus indomtable ? . 
Vous lui donnez tout votre esprit ; 
Adam était bien pardonnable. 

Eve le rendit criminel , 
Et vous méritez nos louanges ; 
Eve séduisit un mortel, 
Et vous auriez séduit les anges. 

Sa faute a perdu l'univers; 
Elle ne doit plus nous déplaire ; 
Et son erreur nous devient chère , 
Dès que nous lui devons vos vers. 

(^} Ces stances fnrent adressées par madame Denis h madame du 
Bocage , qui lui avait envoyé son poëme du Paradis teiTestre. 
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Eve, par sa coquetterie ; 
Nous a ferme le paradis ; 
l'Amour , les Grâces , le Génie 
Nous l'ont rouvert par vos écrits. 

VI, 

AU PRÉSIDENT HENAULT, 

En lui envojant le manuscrit de Mérope. 

Juin 1740. 

Lorsqu'à la ville un solitaire envoie 
Des fruits nouveaux, honneur de ses jardins, 
Nés sous ses yeux et plantés de ses mains , . 
Il les croit bons, et prétend qu'on le croie. 



Quand par le don de son portrait flatté, 
La jeune Aminte à ses lois vous engage. 
Elle ressemble à la divinité 
Qui veut vous faire adorer son image. 

Quand un auteur de son œuvre entêté , 
Modestement vous en fait une ofiraudc. 
Que veut de vous sa fausse humilité ? 
C'est de l'encens que son orgueil demande. 

Las ! je suis loin de tant de vanité. 
A tous ces traits gardez de reconnaître 
Ce qui par moi vous sera présenté ; 
C'est un tribut, et je l'olFre à mon maître. 



i 
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VIL 

AU ROI DE PRUSSE, 

En lui adressant un marchand de yîn« 
A Bruxelles, le 26 auguste i^4<>* 

LiE voilà ce monsieur Hony 
Que Bacchus a comble de gloire : 
n prétend qu'il sera honni, 
S'il ne peut vous donner à boire. 

Il garde un mépris souverain 
Pour Phébus et pour sa fontaine, . 
£t dit qu'un verre de son vin 
Vaut le Permesse et FHîppocrène. 

Je crois que quelques rois jaloux 
Et quelques princes de l'Empire , 
Pour essayer de vous séduire , 
Ont député Hony vers vous. 

Gomme on leur dit que la sagesse 
A grand soin de vous éclairer, 
Us ont voulu vous enivrer , 
Pour vous réduire à leur espèce. 

Cher Hony, cette trahison, 
Est un bien faible stratagème; 
Jamais Bacchus et l'Amour môme 
Ne pourront rien sur sa raison. 



•• 
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Le dieu des amours e!t le vôtre, 
Honj j sout les dieux du plaisir ; ^ 

Tous deux sont faits pour le servir; 
Mais il ne sert ni l'un ni l'autre. 

Sans doute , Bacchus et l'Amour 
Ne sont point ennemis du sage ; 
Il les reçoit sur son passage y 
Sans leur permettre un long séjour. 

VIII. 

AU ROI DE PRUSSE. 

A Berlin, ce a novembre 1740. 

Adieu, grand homme, adieu, coquette^ 
Esprit sublime et séducteur. 
Fait pour l'ëclat , pour la grandeur , 
Pour les Muses, pour la retraite. 

Adieu , vainqueur ou protecteur 
Du reste de la Germanie, 
De moi , très-chétif raisonneur, 
Et de la. noble poésie. 

Adieu, trente âmes dans un corps. 

Que les dieux comblèrent de ^âce, 

Qui réunissez les trésors 
"7 • . * 

Qu'on voit divisés au Parnasse. 

Adieu, vous dont l'auguste main , 
Toujours au travail occupée , 
Tient pour l'honneur du genre humain 
La plume, la lyre et l'épée. 



««■i 
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Vous qui preuez tous les cheniips 
De ta gloire la plus durable , 
Avec nous autres si traltable , 
Si graud avec les souverains ! 

Vous qui n'avez point de fiiiblessc, 
Pas même celle de blâmer 
Ceui qu'on voit un peu trop aimer 
Ou leurs erreurs ou leur maîtresse ! 

Adieu; puis-je me consoler 
Par votre amitié noble et pure ? 
Le roi me fait un peu trembler, 
Mais le grand homme me rassure. 

IX. 

AU ROI DE PRUSSE, 

Pour en obtenir la grice d'un Français détenu depuis loDg- 
temps dans le» prisons de Spandau. 

.,43. (I) 

OAnie universel, âme sensible et Jermc, 
Grand homme, il est sous vous de malhefU-euifOor^lsl 
Mais quand à ses vertus on n'a point mis <^c terme, ■ 
On en met aux tourments des plus ^ands cripii)els. 

(i) Cm ïeiï KiDt âtit dsM le Commentaire hiitoriifue sur la vie 
df l'auteur, mail avec quelques diSTéienceg. Ils fmtfDl pr^senlà an roi 
après une repi^temation de l'opéra de nietaiiasi», intitule la Clàineaee_ 
de Titus. 
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Depuis vingt ans entiers faut-il qu'on abandonne 
Un étranger mourant au poids affreux des fers? 
Pluton punit toujours, mais Jupiter pardonne^ 
N'imiterez-vous plus que le Dieu des enfers ? 

Voyez autour de vous les Prières tï*eml>Iantes, 
Filles du Biepentir , maîtresses des grands coeurs | 
S^ étonner d'arroser de larmes impuissantes 
La généreuse main qui sécha tant de pleurs. 

Ah ! pourquoi m'étaler avec magnificence 
Ce spectacle brillant où triompha Titus? 
Pour embellir la fête égalez sa clémence , 
£f l'imitez en tout, ou ne le vantez plus. 

X. 

A M AD AVE 

LA MARQUISE DE POMPADOUR. 
A Étiole, juillet 174^* 

Il sait aimer, il sait combattre : 
Il envoie en ce beau séjour 
Un brevet digne d'Henri-Quatre , 
Signé Louis, Mars, et l'Amour, 

Mais les ennemis ont leur tour : 
Et sa valeur et sa prudence 
Donnent à Gand , le même jour. 
Un brevet de ville de France. 

Ces deux brevets si bien venus 
Vivront tous deux dans la mémoire : 
Chez lui les autels de Vénus 
Sont dans le temple de la Gloire. 



J 
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XI. 

A M. VAN-HAREN, 

DÉPUTÉ DES ÉTATS-GÉNÉRAUX. 

iJÉMosTHËNEau conseil , et Pîndare au Parnasse, 
L'auguste Vérité marche devant tes pas : 
Tyrtée a dans ton sein répandu son audace, 
Et tu tiens sa trompette , organe des combats. 

Je ne puis t'imiter; mais j'aime ton courage : 
Né pour la liberté tu penses en héros : 
Mais qui natjuit sujet ne doit penser qu'en sage. 
Et vivre obscurément, s'il veut vivre en repos. 

Notre esprit est conforme aux lieux qui Font vu naître : 
A Rome on est esclave , à Londres citoyen. 
La grandeur d'un Batave est de vivre sans maître ; 
Et mon premier devoir est de servir le mien. 

XII. 

SUR LE LOUVRE. 

1749; . 

Monument imparfait de ce siècle vanté 
Qui sur tous les beaux arts a fondé sa mémoire. 
Vous verrai-je toujours, en attestant sa gloire, 
Faire un juste reproche à sa postérité ? 

Faut-il que l'on s'indigne alors qu'on vous admire ; 
Et que les nations qui veulent nous braver, ^ 

Fières de nos défauts , soient en droit de nous dire 
Que nous commençons tout pour ne rien achever ? 



V 
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Sous quels débris honteux ^ sous*quel amas rustique 
On laisse ensevelis ces chefs-d'œuvre divins ! 
Quel barbare a mêlé la bassesse gothique 
A toute la grandeur des Grecs et des RcAnains ? 

Louvre , palais pompeux , dont la France s'honore ^ 
Sois digne de ce roi, ton maître et notre appui; 
Embellis les climats que sa vertu décore , 
Et dans tout ton éclat, montre-toi comme lui. 

XIII. 
STANCES IRRÉGULIÊRES. 

A MADAME LA DAUPHINE, 

llïFANTE D'ESPAGNE. 

Souvent la plus belle princesse 
Languit dans l'âge du bonheur ; 
L'étiquette de la grandeur, 
Quand rien n'occupe et n'intéresse, 
Laisse un vide affreux dans le cœur. 

Souvent même un grand roi s'étonne, 
ïintouré de sujets soumis , 
Que tout l'éclat de sa couronne 
Jamais en secret ne lui donne 
Ce bonheur qu'elle avait promis. 

On croirait que le jeu console; 
Mais l'ennui vient à pas comptés , 
A la table d'un cavagnole , ( i ) 
S'asseoir entre des majestés. 

, (i) Jeu à la mode à la cour. 
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•» 

On fait tristement gi*ande chère, 
Sans dire et fians écouter rien , 
Tandis que l'hëbëté vulgaire 
Vous assiège , vous considère , 
Et croit voirie souveranil)ien. 

Le lendemain , quand l'hémisphère 
Est brûlé des feux du soleil , 
On s'arrache aux bra$ du sommeil , 
Sans savoir ce que l'on va faire. 

De soi*même peu satisfait ^ 
On veut du monde ; il embarrasse : 
Le plaisir fuit ; le jour se passé / 
Sans savoir ce que l'on a f{|it. 

O temps, ô perte irréparable ! 
Quel est l'instant où nous vivons ! 
Quoi ! la vie est si peu durable, 
Et les jours paraîtraient si longs ! 

Princesse au-dessus de votre âge ^ 
De deux cours auguste ornement , 
Vous employez utilement 
Ce temps qui si rapidement 
Trompe la jeunesse volage. 

Vous cultivez l'esprit charmant 
Que vous a donné la nature; 
Les réflexions, la lecture 
En font le solide aliment; 
Et son usage est sa parure. 
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S'occuper 9 c'est savoir jouir : 
L'oisivetë pèse et tourmente. 
L'Âme est un feu qu'il faut nourrir ; 
Et qui s'éteint s'il ne s'augmente. 

XIV. 
IMPROMPTU 

Fait à un souper dans ane cour d'Allemagne. 

Il faut penser, sans quoi l'homme devient, 
Maigre son âme , un vrai cheval de somme : 
Il faut aimer, c'est ce qui nous soutient; 
Sans rien aimer il est triste d'être homme. 

Il faut avoir douce société 
De gens savants, instruits sans suffisance, 
Et de plaisirs grande variëië , 
Sans quoi les jours sont plus longs qu'on ne pense. 

Il faut avoir un ami qu'en tout temps 
Pour son bonheur on ëcoute , on consulte ; 
Qui puisse rendre à notre âme en tumulte 
Les maux moins vifs , et les plaisirs plus grands. 

Il faut, le soir, un souper délectable, 
Où l'on soit libre, où l'on goûte à propos 
Les mets exquis, les bons vins, les bons mots; 
Et sans être ivre il faut sortir de table. 

Il faut, la nuit, tenir entre deux draps 
Le tendre objet que votre cœur adore ^ 
Le caresser, s'endormir danà ses bras, 
Et le matin recommencer encore. ' 



H, 



IMPROMPTir. 

Mes chers amis, avouez que voilà 
Bè quoi passer une assez douce vie : 
Or , dès l'instant que j'aimai ma Sylvie , 
Sans trop chercher j'ai trouvé tout cela. 
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* Il faut, la nuit, dire tout ce qu*on sent 
Au tendre objet que votre cœur adore ^ 
Se réveiller pour en redire autant, 
Se rendormir pour y songer encore. 



Epitres. 



^O 
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XV. 

AU ROI DE PRUSSE. 

La mère de la mort , la vieillesse pesante , 
A de son bras d'airain courbé mon faible corps ; 
Et des maux qu'elle entraîne une suite effrayante 
De mon âme immortelle attaque les ressorts. 

Je brave vos assauts, redoutable vieillesse; 
Je vis auprès d'un sage, et je ne vous crains pas; 

Il vous prêtera plus d'appas 
Que le plaisir trompeur n'en donne à la jeunesse. 

Coulez, mes derniers jours, sans trouble et sans terreur; 
Coulez près d'un héros dont le mâle génie 
Vous fait goûter en paix le songe de la vie , 
Et dépouille la mort de ce qu'elle a d'horreur. 

« 

Ma raison qu'il éclaire en est plus intrépide ; 

Mes pas par lui guidés en sont plus affermis : 
Un mortel que Pallas couvre de son égide 
Ne craint point les dieux ennemis. 

* 

O philosophe roi , que ma carrière est belle ! 
J'irai de Sans-Souci , par des chemins de fleurs , 
Aux champs élysiens parler à Marc-Aurèle 
Du plus grand de ses successeurs. 

A Salluste jaloux je lirai votre histoire, 
A Lycurgue vos lois , à Virgile vos vers ; 
Je surprendrai les morts ; ils ne pourront me croire : 
Nul d'eux n'a rassemblé tant de talents divers. 
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Mais lorsque j'aurai vu les ombres immortelles; 
N'allez pas après moi confirmer mes récits. 
Vivez, rendez heureux ceux qui vous sont soumis ; 
Et n'allez que fort tard auprès de vos modèles. 

XVI. 

A MADAME DENIS. 

Aux Dëlioes, lySS» 

L'ART n'y fait rien : les beaux noms , les beaux lieux y 
Très rarement nous donnent' le bien-être. 
Est-on heureux y hélas ! pour le paraître , 
||rsuffît-il d'en imposer aux yeux ? 

J'ai vu jadis l'abbesse de la Joie , 
Malgré ce titre , à la douleur en proie. 
Dans Sans-Souci certain roi renommé 
Fut de soucis quelquefois consumé. 

Il n'en est pas ainsi de mes retraites : 
Loin des chagrins , loin de l'ambition , 
De mes plaisirs elles portent le nom ; 
Vous le savez, car c'est vous qui les faites. 

XVII. 

A M. BLIN DE SAINMORE, 

Qui avait envoyé k l'auteur une héroide de Gabrielle d*Ehtréefr 

à Henri IV. 

IMEoN amour-propre est vivement flatté 
De votre écrit ; mon gOût l'est davantage. 
On n^ jamais , par un plus doux langage , 
Avec plus d'art blessé la vérité. 
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« 

Pour Gabrielle en son apoplexie y ' 
Aucuns diront qu'elle parle long-temps ; 
Mais ses discours sont si vrais, si touchants, 
Elle aime tant, qu'on la croirait guërie. 

Tout lecteur sage avec plaisir verra 
Qu'en expirant la belle Gabrielle 
Ne pense point que Dieu la damnera 
Pour aimer trop un amant digne d'elle. 

Avoir du goût pour le roi très chrétien , 
Cest œuvre pie , on n'y peut rien reprendre : 
Le paradis est fait pour un cœur tendre ; 
Et les damnes sont ceux qui n'aiment rien. 

XVIII. 

A M. LE CHEVALIER DE BOUFFLERS, 

Qui lui avait envoyé une pièce de vers intitulée le Cœur. 

Certaine dame honnête, et savante et profonde, 

Ayant lu le traite du cœur, 
Disait en se pâmant : Que j'aime cet auteur ! 
Ah ! je vois bien qu'il a le plus grand cœur du monde. 

De mon heureux printemps j'ai vu passer la fleur; 
Le cœur pourtant me parle encore : 
Du nom de Petit-cœur quand mon amant m'honore , 
Je sens qu'il me fait trop d'honneur. 

Hëlas! faibles humains, quels destins sont les nôtres f 
Qu'on a mal place les grandeurs ! 
Qi^'on serait heureux si les cœurs 
Etaient faits les uns pour les autres ! 
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Illustre chevalier, vous chantez vos combats. 
Vos victoires et votre empire; 
Et dans vos vers heureux , comme vous pleins d'appas, 
C'est votre cœur qui vous inspire. « 

Quand Lisette vous dit : Rodrigue , as-tu du cœur ? 
Sur l'heure elle l'éprouve , et dit avec franchise : 
Il eut encor plus de valeur 
Quand ill était homme d'Ëglise. 

XIX. 

A M. DEODATI DE TOVAZI, 

Qui lui avait envo;^é une dissertation sur l'excellence de la 

langue italienne. 

A Ferney, le i février lyCi, 

Ëtalez moins votre abondance, 
Votre origine et vos honneurs ; 
Il ne sied pas aux grands seigneurs 
De se vanter de leur naissance. 

L'Italie instruisit la France ; 
Mais par un reproche indiscret"^ 
Nous serions forcés à regret 
A manquer de reconnaissance. 

Dès long-temps sortis de l'enfance , 
Nous avons quitté les genoux 
D'une nourrice en décadence , 
Dont le lait n'est plus fait pour nous. 
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£nyoyez>nous des Amphîons , 
Sans quoi nos peines sont perdues : 
A Versoj nous avons des rues ^ 
Et nous n^avons point de maisons. 

Sur la raison , sur la justice , 
Sur les grâces, sur la douceur, 
Je fonde aujourd'hui mon bonheur, 
Et TOUS êtes ma fondatrice. 

XXII. 

A M. SAURIN, 

de; L'iCADÉlilE F&ANÇAISE, 

Sur ce que le général des capucins avait agrégé l'auteur à 

l'ordre de saint François, en reconnaissance de quelques 

services qu'il avait rendus à ces moines. 
I 

1770. i 

Il est vrai , je suis capucin , 
Cest sur quoi mon salut se fonde ; 
Je ne veux pas dans mon déclin 
Finir comme les gens du monde. 

Mon malheur est de n'avoir plus 
Dans mes nuits ces bonnes fortunes . 
Ces nobles grâces des élus , 
A mes confrères si communes. 

Je ne suis point frère Frapart , 
Confessant sœur Luce et sœur Nice ; 
Je ne porte point le cilice 
De saint Grlzel., de saint Billard. 
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J'achève doucement ma vie; 
Je suis prêt à partir demain , 
£n communiant de la main 
Du bon cure de Mëlanie. 

Dès que monsieur Pabbé Terrai 
Â su ma capucinerie , 
De mes biens il m'a délivre ; 
Que servent-ils dans l'autre vie? 

J'aime fort cet arrangement ; 
Il est leste et plein de prudence : 
Plût à Dieu qu'il en fit autant 
A tous les moines de la France ?*, 

XXIII. 

t 

A MADAME NECKER. 

(Quelle étrange idée est venue 
Dans votre esprit sage^i^claîré? 
Que vos bontés l'ont égaré ! 
Et que votre peine est perdue ! 

A moi cbétif une statue 1 
Je serais d'orgueil enivré I . 
L'ami Jean Jacque a déclaré 
Que c'est à lui qu'elle était due. 

n la demande avec éclata 
L'univers, par reconnaissance) 
Lui devait cette récompense ; 
Mais l'univers est no ingrat. 
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XXV. 

LES DÉSAGRÉMENTS DE LA VIEILLESSE. 

O ui , je sais qu'il est doux de Yolr dans ses jardins 
Ces beaux fruits incarnats et de Perse et d'Épire , 
De savourer en paix la sève de ses vins , 

£t de manger ce qu'on admire. 
J'aime fort un faisan qu'à propos on rôtit; 
De ces perdreaux mailles le fumet seul m'attire; 
Mais je voudrais encore avoir de Tappétit. 

Sur le penchant fleuri de ces fraîches cascades, 
Sur ces prës émaillés, dans ces sombres forêts, 
Je voudrais bien danser avec quelques dryades; 
Mais il faut avoir des jarrets. 

J'aime leurs jeux, leur taille et leurs couleurs vermeilles, 
Leurs chants harmonieux , leur sourire enchanteur; 
Mais il faudrait avoir des yeux et des oreilles : 
On doit s'aller cacher quand on n'a que son cœur. 

Vous serez comme moi quand vous aurez mon âge , 
Archevêques , abbës , empourprés cardinaux , 

Princes , rois , fermiers généraux : 
Chacun avec le temps devient tristement sage* 

Tous nos plaisirs n'ont qu'un moment : 
Hélas! quel est le cours et le but de la vie ? 
Des fadaises et le néant. 
O Jupiter ! tu fis en nous créant 
Une froide plaisanterie. 
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XXVI. 

AU ROI DE PRUSSE. 

Sur un buste en porcelaine , fait à Berlin , représentant l'auteur, 
et euTo^ré par Sa Majesté en janvier 17^5. 

E PiCTÈTE au bord du tombeau 
A reçu ce présent des mains de Marc-Aurèle. 

n a dit : Mon sort est trop beau : 
J'aurai yécu pour lui ; je lui mourrai fidèle. 

Nous ayons cultive tous deux les mêmes arts 
Et la même philosophie; 
Moi sujet, lui monarque et favori de Mars; 
Et tous les deux parfois objets d'un peu d'envie. 

Il rendit plus d'un roi de ses exploits jaloux ; 
Moi , je fus harcèle des gredins du Parnasse. 
Il eut des ennemis, il les dissipa tous; 
Et la troupe des miens dans la fange croasse. 

Les cagots m'ont persécute ; 
t^es cagots à ses pieds frémissaient en silence. 
Lui sur le trône assis, moi dans Fobscurité, 

Nous prêchâmes la tolérance. 

Nous adorions tous deux le Dieu de l'univers, 
( Car il en est un , quoi qu'on dise ; ) 
Mais nous n'avions pas la sottise 
De le déshonorer par des cultes pervers. 

Nous irons tous les deux dans la céleste sphère , 
Lui fort tard , moi bientôt. Il obtiendra , je croi , 
Un trône auprès d'Achille , et même auprès d'Horaerc ; 
Et j'y vais demander un tabouret pour moi. 
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XXVII. 

STANCES 

Sur Talliance renouyelée entre la France et les Gantons helvé-» 
tiques, jurée dans l'église de Soleure le i5 auguste 1777. 

Ou ELLE est dans ces lieux saints cette solennité 

Des fiers enfants de la Victoire ? 
Ils marchent aux autels de la Fidëlitë y 

De la Valeur et de la Gloire. 

Tels on vit ces héros qui, dans les champs d'Yvri , 
Contre la ligue et Roine et l'enfer et sa rage ^ 
Vengeaient les droits du grand Henri , 
£t régalaient dans son courage. 

C'est un Dieu bienfaisant, c'est un ange de paix 
Qui vient renouveler cette auguste alliance. 
Je vois des jours nouveaux marqués par des bienfaits, 
Par de plus douces mœurs et la même vaillance. 

On joint le caducée au bouclier de Mars , 
Sous les auspices de Vergenne. 
O Monts helvétiens ! vous êtes les remparts 
Des beaux lieux qu'arrose la Seine. 

Les meilleurs citoyens sont les meilleurs guerriers : 
Ainsi Philadelphie étonne l'Angleterre; 

Elle unit l'olive aux lauriers , 
Et défend son pays en condamnant la guerre. 

Si le ciel la permet, c'est pour la liberté. 
Dieu forma l'homme libre alors qu'il le fit naître; 
L'homme , émané des cieux pour l'immortalité , 
N'eut que Dieu pour père et pour maître. 



Oii est libre en effet sous d'équitables lois ; 
Et la félicite (s'il en est dana ce monde ) 
Est d'être en sûreté dans une paix profonde, 
Avec de tels amis et lu meilleur des rois. 

XXVIII. 

STANCES OU QUATRAINS, 
Pour tenir lieu de ceut de Pibbic, qui ont un peu Tieîlli. 

Tout annonce d'un iJiED l'éternelle existence; 
On ne peut le comprendre , on ne peut l'ignorer ; , 
La TOix de l'univers annonce sa puissance, 
Et la voix de nos, coeurs dit fju'il faut l'adorer. 

Mortels , tout est pour votre usage ; 
Dieu vous comble de ses présents. 
Ah! si vous êtes son image, 
Soyez comme lui bicfifiisanls. 

Pcresjdevos enfants guidezle premier âge : 
Ne forcez point leur goût , mais dirigez leurs pas. 
Etudiez leurs mœurs, leurs talents , leur courage: 
On conduit la nature , ou ne la change pas. 

Enfant, crainsd'êtrc ingrat ; sois soumis , dous,$iiicère; 
Obéis, si tu Veux qu'on t'obéisse un jour. 
Vois ton DiEt dans ton père ; un Dieu veut ton amour. 
Que celui qui t'instruit te soit un nouveau pare. 

Qui s'élève trop , »'avilit; 
De la vanité naît la honte. 
C'est par l'orgueil ({u'on est petit; 
Ou est grand quand on le surmonte. 
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Fuyez Tindolente paresse ', 
C'est la rouille attachée aux plus brillants métaux : 
L'honueur , le plaisir même est le fils des travaux; 
Le mépris et l'ennui sont nés de la mollesse* 

Ayez de l'ordre eji tout : la carrière est aisëe, 
Quand la règle conduit Thëmi s , Phëbus et Mars; 
La règle austère et sûre est Le fil de Thésée 
Qui dirige l'esprit au dédale des arts. 

L'esprit fut en tout temps le fils deria nature ; 
n faut dans ses atours de la simplicité : 
Ne lufdonnez jamais de trop grande parure ; 
Quand on veut trop l'orner, ou cache sa beauté. 

Soyez vrai, mais discret; soyez ouvert, mais sage ; 
Et, sans la prodiguer, aimez la vérité. 
Cachez-la sans duplicité ; 
Osez la dire avec courage. 

Réprimez tout emportement ; 
On se nuit alors qu'on offense; 
Et l'on hâte son châtiment, 
Quand on croit hâter sa vengeance. 

La politesse est à l'esprit 
Cq que la grâce est au visage : 
De la bonté du cœur elle est la, douce imafge; 
Et c'est la bonté qu'on chérît. 

Le premier des plaisirs et la plus belle gloire y 
C'est de prodiguer les bienfaits : 
Si vous en répandez , perdç^-en la mémoire ; 
Si vous en recevez, publiez-le. à jamais. 
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lia dispute est souveut funeste autant que vaine 
A ces combats d'esprit craignez de vous livrer. 
Que le flambeau divin , qui doit vous ëclairer, 
Ne soit pas en vos mains le flambeau de la haine. 

De l'émulation distinguez bien l'envie; 
L'une mène à la gloire, et l'autre au déshonneur ; 
L'une est t'alimeut du génie , 
Et l'autre est le poison du cœur. 

Par un humble maintien, qu'on estime et qu'on 
Adoucissez l'aigrettr de vos rivaux ialoun. 
Devant eux rentrez -en vous-même, 
Et ne parlez jamais de vous. 

Toutes les passions s'éteignent avec l'âge; 
L'amour-propre ne meurt jamais, 
Ce flatteur est tyran , redoutez ses attraits ; 
Et vivezavec lui sans être en esclavage. 
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, ODE PREMIÈRE. 

SUR LE VŒU DE LOUIS XIIL (i) 

1712. 

Du roi des rois la voix puissante 
S'est fait entendre dans ces lieux. 
L'or brille , ja toile est vivante , 
Le marbre s'anime à mes yeux. 
Prêtresses de ce sanctuaire , 
La Paix , la Piëtë sincère , 
La Foi , souveraine des rois , 
Du Très-Haut filles immortelles , 
Rassemblent en foule autour d'elles 
Les arts animés par leurs voix . 

O Vierges , compagnes des justes 1 
Je vois deux héros prosternés (2) 

(i) Ce fat Louis XIV qui accomplit le vœu de son père, en faisant 
reconstruire le chœur de l'église de Notre-Dame de Paris. Cette ode, faite 
en 1 7 1 2 , concourut pour le prix de poésie de l'académie française 
en 1 7 1 4- L'auteur à dix-huit ans fht vaincu par l'abbé du Jarry, qui 
en ayait soixante-cinq , et dont le poème commençait ainsi : 

En6n le jour parait où le saint Tabernacle, 
D'ornements enrichi , nous offre un beau spectacle , etc. 

Le reste était dans ce goût Ces vers-ci étaient surtout i«tt remar- 
quables : 

Pôles glacés, brûlants, où sa gloire connue 

Jusqu'aux bornes du monde est chez vous parvenue , etc. 

(a) Les statues de Louis XIII et de Louis XIV sont aux deux câtés 
de l'autel. 
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Dépouiller leurs bandeaux augustes , 
Pai: vos mains tant de fois ornés.. 
Mais quelle puissance céleste 
Imprime sur leur iront modeste 
Cette suprême majesté ? 
Terrible et sacré caractère 
Dans qui Pœil étonné révère 
Les traits de la Divinité. 

L'un voua ces fameux portiques y 
Son fils vient de les élever. 
O que de projets héroïques 
Seul il est digne d'achever! 
Cest lui , C'est ce sage intrépide 
Qui triompha du sort perfide 
Contre sa vertu conjuré ; 
Et de la discorde étouffée , « 

"Vint dresser un nouveau trophée 
Sur l'autel qu'il a consacré. (3) 

Tel autrefois la cité sainte 
Vit le plus sage des mortels 
Du Dieu qu'enferma son enceinte 
Dresser les superbes autels. 
Sa main redoutable et chérie , 
- Loin de sa paisible patrie 
Ecartait les troubles aflîreux ; 
Et son autorité tranquille , 
Sur un peuple à lui seul docile 
Faisait luire des jours heureux. 

(3) Là paix £iite avec l'empereur dans le temps que le choeur a ëta 
achevé^ 
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O toi y cher à notre mémoire , 
Puisque Louis te doit le jour, 
Descends du pur sein de la |;loire , 
Des bons rois éternel séjour; 
Revois les rivages illustres, 
Ou ton fils , depuis tant de lustres | 
Porte ton sceptre dans ses mains ; 
Reconnais-le aux veitfis suprêmes 
Qui ceignent de oent diadèmes 
Son front respeâtaUe aux humains 

Viens; la Chicane insinuante^ 
Le Duel armé par PÂ^Bront, 
La Révolte pâle et sanglante , 
Ici ne lèvent plus le front. 
Tu vis leur cohorte eflrénée , 
De leur haleine empoisonnée , 
Souffler leur rage sur tes lis. 
Leurs dents, leurs flèches sont brisées , 
£t sur leurs têtes écrasées 
Marche ton invincible fils. 

Viens sous cette voûte non?ell« , 
De Part ouvrage précieux. 
Là brûle, allumé par son zèle, 
L'encens que tu promis aux cieiîx. 
Oflire au Dieu que son cœur réfère 
Ses vœux ardents, sa foi sincère, 
Humbïe tribut de piété : 
Voilà les dons que tu demandes; 
Grand Di eu , ce sont4à les offia^ides 
Que tu reçois dans ta bonté. 
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Les rois sont les vives images 
Du Dieu qu'ils doivent honorer. 
Tous lui consacrent des hommages ; 
Combien peu savent l'adorer ! 
Dans une offirande fastueuse , 
Souvent leur piëtë pompeuse 
Au cieî est un objet d'horreur ; 
Sur l'autel que l'orgueil lui dresse 
Je vois une main vengeresse 
Montrer l'arrêt de sa fureur. (4) 

Heureux le roi que la couronne 
N'ëblpuit point de sa splendeur ; 
Qui , fidèle au Dieu qui la donne , 
Ose être humble dans sa grandeur : 
Qui, donnant aux rois des exemples^ 
Au Seigneur élève des temples, 
Des asiles aux malheureux^ 
Dont fa clairvoyante justice 
Dëmêle et confond l'artifice 
De l'hypocrite ténébreux ! 

Assise avec lui sur le trône , 
La Sagesse est son ferme appui ; 
Si la fortune l'abandonne , 
Le Seigneur est toujours à lui : 
Ses vertus seront couronnées 
D'une longue suite d'années, 
Trop courte encore à nos souhaits ; 
Et l'abondance dans ses villes 
Fera germer ses dons fertiles , 
Cueillis parles mains de la paix. 

(4) Apparuerunt digitl quasi homin^ scribentis. 
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%• 
PRIÈRE POUR LE ROI. (5) 

Toi qui formas Louis de tes mains salutaires , 
Pour augmenter ta gloire et pour combler nos vœux , 
Grand Dieu, qu'il soit encor Pappui de nos neveux, 
Comme il fut celui de nos pères ! 

ODE IL 

SUR LES MALHEURS DU TEMPS. 

Aux maux les plus affreux le ciel nous abandonne. 
Le désespoir , la mort , la faim nous environne ; 
Et les dieux , contre nous soulevés tant de fois , 
Equitables vengeurs des crimes de la terre. 

Ont frappé du tonnerre 

Les peuples et les rois. 

Des plaines du Tortose aux bords du Borysthène 
Mars a conduit son char attelë par la Haine : 
Les vents contagieux ont vole sur ses pas ; 
Et, soufflant de la mort les semences funestes, 

Ont dëvorë les restes 

Ëchappés aux combats. 

D'un monarque puissant la race fortunée 
Remplissait de son nom l'Europe consternée : 
Je n'ai fait que passer , ils étaient disparus ; 

(5) Toutes les pièces .de concours devaicpt finir par une prière pour 
le roi. 
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Et le peuplerlibattu , que ce malheur étonne , 
Les cherche auprès du trône y 
Et ne les trouve plus. 

Peuples , reconnaissez la maîn qui tous accable; 
Ce n'est point du destin Parrêt irrëvocable , 
C'est le courroux des dieut, mais facile à calmer; 
Méritez d'être heureux, osez quitter le vice : 
C'est par ce sacrifice 
Qu'on peut le désarmer. 

Rome , en sages héros autrefois si fertile y 
Rome , jadis des rois la terreur ou l'asile , 
Rome fut vertueuse et domta l'univers; 
Mais l'orgueil et le luxe , enfants de la Victoire > 
Du comble de la gloire 
L'ont mise dan» les fers. 

Quoi ! verra-t-on toujours de ces tyrans servîles, 
Oppresseurs insolents des veuves , des ptfpiks , 
Elever des palais dans nos champs désolés? 
Verra-t-on cimenter leurs portiques durables 

Du sang des misérables 

Devant eux immolés *t 

Elevés dans le sein d'une infâme avarice ^ 
Leurs enfants ont sucé le lait de Pinjusticâ ^ 
Et dans les tribunaux vont juger les humains : 
Malheur à qui , fondé sur la seule innoceYi^e , 

Â mis son espérance 

En leurs indignes mains ! 

Des nobles cependant l'ambition captive 
S'endort entre les bras de la mollesse oisive , 
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Et ne porte aux combats que des corps languissants : 
Cessez , abandonnez à des mains plus Taillantes 

Ces piques trop pesantes 

Pour vos bras impuissants. 

Voyez cette beauté sous les yeux de sa mère : 
Elle apprend en naissant Part dangereux de plaire , 
Et d'exciter en nous de ftinestes penchants ; 
Son enfance prévient le temps d'être coupable : 

Le vice trop aimable 

Instruit ses premiers ans. 

Bientôt , bravant les yeux de Pëpoux qu^dle outrage y 
Elle abandonne aux mains d'un courtisan volage 
De ses trompeurs appas le charme empoisonneur. 
Que dis- je ! cet époux à qui l'hymen la lie , 

Trafiquant riufamie y 

La livre au déshonneur. 

Ainsi vous outragez les dieux et la nature ! 
Oh ! que ce n'était pas de cette source impure 
Qu'on vit naître les Francs, des Scythes successeurs y 
Qui , du char d'Attila détachant la Fortune , 

De la cause commune 

Furent les défenseurs. 

Le citoyen alors savait porter les armes ; 
Sa fidèle moitié , qui négligeait ses charmes , 
Pour son retour heureux préparait des lauriers , 
Recevait de ses mains sa cuirasse sanglante, 

Et sa hache fumante 

Du trépas des guerriers^ 
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Au travail endurci leur superbe courage ■ 
Ne prodigua jamais uii imbécile hommage 
A de vaines beautés à leurs yeux sans appas : 
Et d'un sexe timide et né pour la mollesse 

Ils plaignaient la faiblesse , 

£t ne l'adoraient pas. 

De ces sauvages temps l'héroique rudesse 
Leur dérobait encor la délicate adresse 
D'excuser leurs forfaits par un subtil détour ; 
Jamais oti n'entendit leur bouche peu sincère 

Donner à l'adultère 

Le tendre nom d'amour. . 

Mais insensiblement l'adroite politesse , 
Des cœurs efféminés souveraine maîtresse , 
Corrompit de nos mœurs l'austère pureté ; 
£t, du subtil mensonge empruntant l'artifice, 

Bientôt à l'injustice 

Donna l'air d'équité. 

Le luxe à ses côtés marche avec arrogance; 
L'or qui naît sous ses pas s'écoule en sa présence ; 
Le fol orgueil le suit ; compagnon de l'erreur y 
Il sape des Ëtats la grandeur sduverainc , 

De leur chute certaine 

Brillant avant-coureur. 
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ODE III. 

SUR LE FANATISME (i) 

Charmante et sublime Emilie, 
Amante de la vëritë , 
Ta solide philosophie 
T'a prouvé la divinité. 
Ton âme éclairée et profonde , 
Franchissant les bornes du monde , 
S'élance au sein de son auteur. 
Tu parais son plus bel ouvrage ; 
Et tu lui rends un-digne hommage , 
Exempt de faiblesse et d'erreur. 

Mais si les traits de l'athéisme 
Sont repoussés par ta raison , 
De la coupe du fanatisme 
Ta main renverse le poison : 
Tu sers la justice éternelle , 
Sans Fâcreté de ce faux zèle 
De tant de dévots mal-faisants; (2) 
Tel qu'un sujet sinccre et juste 
Sait approcher d'un trône auguste , 
Sans les vices des courtisans. 

Ce fanatisme sacrilège 
Est sorti du sein des autels : 

( 1 ) Cette ode est de l'an 1 ySa. Elle est adi'essée à l'illustre marquise 
du Cbâtelet, qui s'est rendue par son génie l'admiration de tous les 
vrais savants et de tous les bons esprits de l'Europe. 

(a) Faux dévots. 
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Il les profane^ il les assiège, 
n en écarte les mortels. 
O Religion bienfaisante ! 
Ce farouche ennemi se vante 
D'être né dans ton chaste flanc. 
Mère tendre , mère adorable y 
Croira-t-on qu'un fils si coupable 
Ait été formé de ton sang ? 

On a vu souvent des athées 
Estimables dans leurs erreurs ; 
Leurs opinions infectées 
N'avaient point corrompu leurs mœurs. 
Spinosa fut toujours fidèle 
A la loi pure et naturelle 
Du Dieu qu'il avait combattu. 
Et ce des Barreaux qu'on outrage , (3) 
S'il n'eut pas les clartés du sage, 
£n eut !e coeur et la vertu. 

Je sentirais quelque indulgence 
Pour un aveugle audacieux 
Qui nierait Futile existence 
De l'astre qui brille à mes yeux ! 
Ignorer ton être suprême , 
Grand Dieu ! c'est un moindre blasphème , 
JEX moins digne de ton courroux , 
Que de te croire impitoyable , 
De nos malheurs insatiable,* 
Jaloux, injuste comme nous. 

(3) n était conseiller au pariemeBt ; il paya à des plaideur» les frais 
de leur procès qu'il avait trop d^éré de rapporter^ 



SUR LE FÀirATISME. 335 

Lorsqu'un dévot atrabilaire , 
Nourri de superstition , 
A, par cette affreuse chimère ^ 
Corrompu sa religion , 
Le voilà stupide et farouche ; 
Le fiel découle de sa bouche ; 
Le fanatisme arme son bras ; 
Et, dans sa piété profonde, 
Sa rage immolerait le monde 
A son Dieu qu'il ne connaît pas. 

Ce sénat proscrit dans la France, 
Cette infâme inquisition , 
Ce tribunal où l'ignorance 
Traîna si souvent la raison ; 
Ces Midas en mitre , en soutane , 
Au philosophe de Toscane 
Sans rougir ont donné des fers. 
Aux pieds de leur troupe aveuglée , 
Abjurez, sage Galilée , 
Le système de l'univers. , 

Ëcoutez ce signal terrible 
Qu'on vient de donner dans Paris ; 
.Regardez ce carnage horrible ; 
Entendez ces lugubres cris. 
Le frère est teint du sang du frère ; 
Le fils assassine son père ; 
La femme égorge son époux ; 
Leurs bras sont armés par des prêtres. 
O ciel ! sont-ce-là les ancêtres 
De ce peuple léger et doux ? 
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Jansénistes etmolinistes, 
Vous qui combattez aujourd'hui 
Avec les raisons des sophistes, 
Leurs traits , leur bile et leur ennui j 
Tremblez qu'enfin votre querelle 
Dans vos murs un jour ne rappelle 
Ces temps de vertige et d'horreur ; • 

Craignez ce zèle qui vous presse ; 
On ne sent pas dans son ivresse 
Jusqu'où peut aller sa fureur. 

Malheureux , voulez-vous entendre 
La loi de la religion? 
Dans Marseille il fallait l'apprendfc 
Au sein de la contagion , 
Lorsque la tombe ëtait ouverte ; 
Lorsque la Provence , couverte i 

Par les semences du trépas , 
P-leurant ses villes désolées 
£t ses campagnes dépeuplées , 
Fit trembler tant d'autres États. 

Belsuns y (4) ce pasteur vénérable y 
Sauvait son peuple périssant : 
Langeron , guerrier secourable , 
Bravait un trépas renaissant; 
Tandis que vos lâches cabales , 
Dans la mollesse et les scandales y 

' (4) M. de Bebunce , évêque de Marseille ,' et M. de Langeron, com- 
mandant, allaient porter eux-mémèai les secours et les remèdes aux 
pestiférés moribonds , dont les médecins et les prêtres n'osaient ap- 
procher. 
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Occupaient votre oisiveté 
De la dispute itidicule 
Et sur Quesnel et sur la bulle y 
iQu'oubliera la postérité . 

Ëour instruire la race humaine, 
¥iaut-il perdre Thumanité ? 
Faut-il le flambeau de la haine 
Pour nous montrer la vérité ? 
Un ignorant qui de son frère 
Soulage en secret la misère , 
Est mon exemple et mon docteur; 
Et l'esprit hautain qui dispute , 
Qui condamne , qui persécute , 
N'est qu'un détestable imposteur. 

VARIANTES. 

Première strophe., Après le quatrième vers , on lisait 
ceux-ci : 

Ta connais cet Être suprême ;" 
Dans ton cœur est sa bonté même j 
Dans ton esprit est sa grandeur ; 
Tu parais , etc. 

L'a quatrième strophe se lisait ainsi t 

On a vu du moins des athées 
Sociables dans leurs erreurs : 
Leurs opinions infectées 
N'avaient point corrompu leurs moeurs. 
Spinosa fut doux, simple, aims^le'; 
Le Dieu que son esprit coupable 
" Avait follement combattu I 
Prenant pitié de sa faiblesse , 
Lui laissa Thumaine sagesse 
Et les ombres de la vertu. 

Épîtrea. 7'îî 
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EUe était suivie de cette autre : 

Au vaste empire de la Cbina 
Il est un peuple de lettres 
Qui de la nature divine 
Combat les attributs sacres, (i) 
O vous qui de notre hémisphère 
Portez le flambeau salutaire 
A ces faux sages d'Oricne, 
Parlez ; est-il plvw de justice. 
Plus de candeur et moins, de vice 
Chez nos dévots de l'Occident ? 

Sixième strophe. Après le quatrième vers ; 

Son ftme alors est eadurde ^ 

Sa raison s'enfuit obsciuy;ie : 
Rien n'a plus sur lui de pouvoir : 
Sa justice est folle et cruelle ; 
Il est dénaturé par zèle , 
Et sacrilège par devoir. 

Septième strophe. Après le quatrième vers : 

Cette troupe Iblle , inhumaine., 
Qui tient le bon sens à la gêne 
Et l'innocence dans les fers , 
Par son zèle absurde aveuglée , 
Osa condamner GaKléè , 
Pour avoir connu Tirnivers. 

Après la septième strophe , on lisait celle-ci : 

Ce Bacon, qui fut de la poudre 
L'innocent et sage inventeur. 
If e put jamais se faire absoudre 
Au consistoire de l'erreur. 
Les chrétiens ont vu sur la terre 
Le trouble , un concile et la guerre 

(i) M. de Voltaire croyait alors ,' d'après quelques ouvrages de 
knoines , que les lettrés chinois étaient athées : il a depuis été le pre- 
mier qui nous ait désabusés de cette erreur. 
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Pour la forme d'un captichon ; 
Et leurs églises divisées , 
Du sang des pasteurs arrosées 
Pour les sophismes de Platon. 

Après la neuyième strophe , se trouve la suivante , dans la 
première édition in-4^ 

Vous riez des sages d'Athènes 
Que la terre a trop respectés ; 
Vous dissipez leurs ombres vaines 
Par vos immortelle» clartés : 
Mais , au moins , dans leur nuit profonde , 
Conducteurs aveugles du monde , 
Us n'étaient point persécuteurs. 
Imitez l'esprit pacifique 
Et du lycée et du portique , 
Quand vous condanmez leurs erreurs. 

Au lieu de la dixième strophe , on lisait celle-ci : 

Enfanta ingrats d'un même père, 
Si vous prétendez le servir. 
Si vous aspirez à lui plaire , 
Est-ce à force de vous haïr ? 
Est-ce en déchirant l'héritage 
Qu'un père si tendre et si sage 
Du haut des cieux bous a transmis Z 
L'amour était votre partage ; 
Cruels , auriez-vous plus de rage. 
Si vous étiez nés ennemis ? 

Onzième strophe. An lieu des troi^ derniers vers, on lisait i 

De ces disputes furieuses 
Sur des chimères épineuses 
Qu'oublîra la postérité. 

Au lieu de la dernière strophe, on lisait celle-ci : 

Dans votre pédantesque audace, 
Digne de votre faux savoir, 
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Vous argumentez sur la ^ftoe, 
Et TOUS êtes loin de l'avoir. 
Un ignorant qui de son frère 
Soulage eh secret la misère. 
Qui fuit la cour et les flatteurs , 
Doux , clément , sans être timide , 
Voilà mon apôtre et mon guide ; 
Les autres sont des imposteurs. 
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ODE IV. 

A M. LE DUC DE RICHELIEU, 

Sur l'Ingratitude. 

O toi j mon support et ma gloire , 
Que j'aimé à nourrir ma mémoire 
Des^iens que ta vertu m'a faits 9 
Lot^u'en tous lieux l'Ingratitude 
Se fait une pénible ëtude 
De Toubli honteux des bienfaits ! 

Doux nœuds de la reconnaissance , 
C'est par vous que, dès mon enfance , 
Mon cœur à jamais fut lie ; 
La voix du sang , de la nature , 
N'est rien qu'un languissant murmure , 
Près de la voix de l'amitië. 

Eh! quel est en effet mon père ? 
Celui qui m'instruit^ qui m'ë claire y 
Dont le secours m'est assuré j 
Et celui dont le cœur oublie 
Les biens rëpaâdus sur sa vie , 
Cest-là le fils dënaturë. 

Ingrats , monstres que la nature 
A pétris d'une fange impure 
Qu'eMe dëdaigna d'animer, 
Il manque à votre âme sauvage 
Des humains le plus beau partage : 
Vous n'avez pas le don d'aimer. 
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Nous admirons le fier courage 
Du lion fumant de carnage 9 
Symbole du dieu des combats. 
D'où vient que l'univers déteste 
La couleuvre bien moins funeste? 
Elle est rimage des ingrats. 

Quel monstre plus hideux s'avance? 
La nature fuit et s'offense 
A Paspect de ce vieux Giton; 
Il a la rage de Zoîle ^ 
De Gacon l'esprit et le style , 
Et l'âme impure de Chausson. (0 

C'est Desibntaines , c'est ce prêtre 
Venu de Sodôme â Bicètre, 
De Bicêtre au sacré vallon ; 
A-t-il l'espérance bizarre 
Que le bûcher qu'on lui prépare 
Soit fait des lauriers d'Apollon ? 

Il m'a dû l'hontteur et la vie , 
Et dans son ingrate furie, 
De Rousseau lâche imitateur , 
^ Avec moins d'art et pli^s d'audace, 

De la fange où sa voix croasse , 
Il outrage son bienfaiteur. 

Qu'un Hibernois , (a) loin de la France , 
Aille ensevelir dans Byzance 

(i) Gacon était un misérable écrivain satirique, universeUement 
méprisé ; Chanisson a laissé un nemi immortel. 

(a) Un abbé irlandais, fis d'un chimrçien de liantes y qui se disait 
de l'ancienne maison de Makarti , ayant mbsisté l»ttg-«eflips des biei>- 
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Sa honte, à Tabri du croissant; 
D'uu œil tranquille et sans colère, 
Je vois son crimo et sa misère } 
Il n^emporte quo mon argent. 

Mais ringrat, dévoré d'envie^ 
Trompette de la calomnie, 
Qui cherche à flétrir mon honneur, 
Voilà le rayisseiir coupable, 
Voilà le larcin détestable, 
Dont je dois punir la noirceur. 

Pardon , si ma main rengeresse 
Sur ce monstre un moment s^abaisse 
A lancer ces utiles traits; 
£t si de la douce peinture 
De ta vertu brillante et pure 
Je passe à ces sombres portraits. 

Mais lorsque Virgile et le Tasse 
Ont chanté dans leur noble audace 
Les dieux de la terre et des mers , 
Leur musé, que le ciel inspire. 
Ouvre le ténébreux empire , 
Et peint les monstres des enfers. 

£iits de Dou« auteur, et lui ayant emprunte deux Mille livres en i ^32, 
s'enfuit aussitôt avec un Ecossais , nommé Ramsaj, qui se disait aussi 
des faons Ramsay, et avec un officier français nommé Momay ; ils pas- 
sèrent tous trois à Constantibople , et se firent circoncire chez le comte 
de Bonneval. Remarquez qu'aucun de ces folliculaires, de ces trom- 
Ipettes de scandale, qui fatiguaient Paris de leurs brochures, n'a 
écrit contre cette apostasie ; mais ils ont jeté feu et flamme contre les 
Bayle, les Montesquieu, les Diderot, les d'Alenil^ert , les Helvétius, 
les Bufibn, contre tous ceux qui ont éclairé le monde. 
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VARIANTES. ' 

Après la quatrième strophe , on litait celle-ci : 

Je crois voir ces plaines stériles 
Dont DOS cultures inutiles 
N'ont pu fertiliser le sein ; 
Ou le bronze informe et rebelle 
Indocile à la nuùn fidèle 
Qui conduit les traits du burin* 

Après la cinquième , on lisait les suivantes : 

Tel ftit ce plagiaire habile 
Et de Marot et de d'Ouville, 
Connu par ses viles chansens : 
Semblable à l'inflhne Locuste 
Qui , sous les successeurs d' Auguste , 
Fut illustre par ses poisons, 

' Dis-nous , Rousseau , quel premier crime 

Entraîna tes pas dans l'abime 
Oii j'ai vu Saurin te plonger ? 
Ah ! ce fut l'oubli des services i 
Tu fus ingrat, et tous les vices 
Vinrent en foule t'assiéger. 

Aussitôt le Dieu qui m'inspire 
T'arracha le luth et la lyre ^ 

Qu'avaient déshonorés tes mains : 
Tu n'es plus qu'un reptile immonde ; 
Rebut du Parnasse et du monde , 
Rongé de tes propres venins. 

En vain ta triste hypocrisie 
Des fureurs de sa frénésie 
Veut couvrir ses traits odieux ; 
Ton cœur n'en est que plus coupable , 
Et dans la noirceur qui t'accable , 
Ton esprit moins ingénieux. 
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Des forêts lAyran sauvage, 
Vieux , languissant et plein de rage, 
Périssant de faim dans les bob , 
Pour tromper les troupeaux paisibles , 
Prétendit par ses cris horribles 
Des pasteurs imiter la voix. 

Les Êubles troupeaux en gémirent : 
Mais f quand les pasteurs entendirent 
Ses détestables hurlements', 
On écrasa dans son repaire 
Cet hypocrite sanguinaire , 
Pour prix de ses déguisements. 

Oh ! qu'en sa fureur impuissante 
Une âme abattue et tremblante 
Donne de mépris et d'horreur, 
Quand le style , glacé par l'âge , 
En vain ranimé pac la rage , 
Languit énervé de froideur ! 

U faut que ma main vengeresse 
Sur ce monstre un moment s'abaisse 
A lancer ces utiles traits ; 
Il faut de la douce peinturé 
De la vertu brillante et pure 
Passer à d'horribles portraits. 

Quel monstre plus hideux , etc. 

Après la septième strophe , on lisait : 

Vieux, languissant et sans courage,* 
Souvent dans un accès de rage 
Qui l'enflamme et dont il périt, 
Un chien de sa gueule édentée , 
Horrible, écumante, empestée, 
Poursuit la main qui le nourrit 

Il me dut l'honneur et la vie f 
Et dans son ingrate furie , 
De Rousseau lâche imitateur, 
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Ami traître , ennemi tmride,^ 
Des flots de sa bile insîj^de 
Il veut couvrir son bienfaiteur. 

Les neuyicme et dixième strophes ont été ajoutée».; 

Après la douzième , on lisait celJc'KÛ q«i terminait Tode : 

RaplMël , Rubeos , Michel-Ange i 
Sons les.pieds dit divin arebaage 
Ont montre le diable abattu ; 
Et , par un heureux ai'iifioe , 
BlassiUon peint l'horreur du vict , 
Pour mieux eipbeilir la vertu. 
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ODE V. 

A' MESSIDD&S' 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES, 

Qui ont été sous 1 equateur et aa cercle polaire mesurer ides 

degrés de latitode^ 

1 7^5, 

O ▼éritë sublime ! 6 céleste Uranie ! 
Esprit ne de l'esprit qui forma l'univers ; 
Qui mesures des cieux la carrière infinie , 
Et qui pèses les airs : 

Tandis que fu conduis sur les gouffires de Tond* 
Ces voyageurs savants, ministres de tes lois, 
De l'ardent equateur ou du pôle du monde y 
Entends ma faible voix. 

Que font tes vrais enfants ? Vainqueurs de la naturel 
Us arrachent son voile y et ces rares esprits 
Fixent la pesanteur, la maâse et la fiigiure 
De Funivers surpris. 

Les enfers sont ëmus au bruit de leur voyage : 
Je Tois paraître au jour les ombres des héros y 
De ces Grecs renommés qu'admira le rivage 
De l'antique Colchos. 

Argonautes fameux, demi-diéux de la Grèce, 
Castor , Pollux , Orphée , et vous, peureux JasoSi 
Vous de qui la valeur , et l'amour et l'adresse 
Ont conquis la toison; 
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£u voyant les travaux et Part de nos grands hommes, 
Que vous êtes honteux de vos travaux passes! 
Votre siècle est vaincu par le sièclç où nous sommes : 
Venez et rougissez. 

Quand la Grèce parlait, l'univers eu silence 
Respectait le mensonge ennobli par sa voix ; 
£t l'Admiration , fille de l'Iguorance , 
Chanta de vains exploits, (i) 

Heureux qui les premiers marchent dans la carrière ! 
N'y fassent-ils qu'un pas, leurs noms sont publiés : 
Ceux qui, trop tard venus, la franchissent entière, 
Demeurent oubliés. 

Le mensonge réside au temple de Mémoire ; 
Il y grava des mains de la Crédulité 
Tous ces fastes des temps destinés pour l'histoire 
Et pour la vérité. 

XJranie, abaissez ces triomphes des fables; 
Effacez tous ces noms qui nous ont abusés; 
Moutrez aux nations les héros véritables 
Que vous seule instruisez. 

(i) En efièt, il n'y a pas un de nos capitaines de Vaisseau ; pas un 
seul de nos pilotes qui ne soit cent fois plus instruit que tous les Argo- 
nautes. Hercule , Thésée et tous les héros de la guerre de Troie n'au- 
raient pas tenu devant six bataillons commandés par le grand Gondé 
ou Turenne , ou Marlhorough. Thaïes et les Pythagore n*étaient pas 
dignes d'étudier sous Tïe'wton. Alcine et Armide valent inieux que 
toutes les poésies grecques ensemble. Mais les premiers venus s'em- 
parent du temple de la. gloire ; le temps les y affermit, et les derniers 
trouvent la pliace prise. 



J 



A H M. DE l'académie DES SCIENCES. 349 

Le Génois qui chercha , qui trouva l'Amérique y 
Cortez qui la vainquit par de plus grands travaux , 
En voyant des Français l'entreprise héroïque y 
Ont prononcé ces mots : 

L'ouvrage de nos mains n'avait point eu d'exemples, 
Et par nos descendants ne peut être imité : 
Ceux à qui l'univers a fait bâtir des temples 
L'avaient moins mérité. 

Nous avons fait beaucoup , vous faites davantage : 
Notre nom doit céder à l'éclat qui vous suit. 
Plutus guida nos pas dans ce monde sauvage; 
La vertu vous conduit. 

€omme ils parlaient ainsi, Newton dans l'empyrée, 
, Newton les regardait, et du ciel entr'ouvert, 
Confirmez , disait-il , à la terre éclairée 
Ce que j'ai découvert. 

Tandis que des humains le troupeau méprisable , 
Sous l'empire des sens indignement vaincu , 
De ses jours indolents traînant le fil coupable , 
i Meurt sans avoir vécu ; 

Donnez un digne essor à votre âme immortelle ; 
Eclairez des esprits nés pour la vérité : 
Dieu vous a confié la plus vive étincelle 
De la divinité. 

De la raison qu'il donne il aime à voir l'usage ; 
Et le plus digne objet des regards éternels, 
Le plu3 brillant spectacle est l'âme du vrai sage 
Instruisant les mortels. 



35o VDÇ 

Mais surtout ëcartez ces serpents détestables j 
Ces enfants de l'Envie, et leur souffle odieux ; 
Qu^ils n'empoisonnent pas ces âmes re^ctables 
Qui s'élèvent aux cieux. 

Laissez un vil Zoîle aux fanges du Parnasse y 
Se ses croassements importuner le ciel. 
Agir avec bassesse , écrire avec audace ,. 
£% s'abreuver de fiel. 

Imitez ces esprits, ces fils de la lumière. 
Confidents du Très-Haut, qui vivent dans son seînj 
Qui jettent comme lui sur la nature entière 
Un œil pur et serein. 

ODE VI. 

SUR LA PAIX DE 1736. 

L'Etna renferme le tonnerre 

Dans ses épouvantables flancs ; 

U vomit le feu sur la terre , 

Il dévore ses habitants. 

Fuyez, Dryades gémissantes , 

Ces campagnes toujours brûlantes , 

Ces abîmes toujouis ouverts , 

Ces torrents de âamme et de soufre, 

Echappés du sein de ce gouffi*e 

Qui touche aux voûtes des enfers. 

Plus terrible dans ses ravages , 
Plus fier dans ses débordements, 
Le Pô renverse ses rivages 
Cachés sous ses flots écumants : 
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Avec lui marchent la Ruine ^ 

L'Ef&oi, la Douleur, la Famine^ 

La Mort , les Bësolaticrns ; 

Et dans les fanges de Ferrare é 

Il entraîne à la mer avare 

Les dépouilles des nations. 

Mais ces dëbordements de l'onde , 
Et ces combats des éléments ^ 
Et ces secousses qui du moudLe 
Ont ébranlé les fondement» ^ 
Fléaux que le ciel en coi^re 
Sur ce malheureux hémisphère 
A fait éclater tant de ibis y 
Sont moins afiOreux, sonttnittnis^nistres, 
Que l'ambition des ministres ^ 
Et que les discordes des rois., 

De l'Inde aux bornes de ia Franoe 
Le soleil, en son vaste tour, 
Ne voit qu'une famille immense, 
Que devait gouverner l'amoor. 
Mortels , vous êtes tous des frères : 
Jetez ces armes mercenaires. 
Que cherchez- vous dans les combats ? 
Quels biens poursuit votre imprudence? 
En aurez-vous la jouissance 
Dans la triste nuit du trépas ? 

Encor si pour votre patrîe 
Vous saviez vons sacrifier l 
Mais non ; vous vendez votre vie 
Aux mains qui daignent la pay^r. 
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Vous mourez pour la cause inique 
De quelque f jrau politique 
Que vos yeux ne connaissent pas ; 
Et veus n'êtes, dans vos misères, 
Que des assassins mercenaires , 
Armes pour des maîtres ingrats. 

Tels sont ces oiseaux de rapine^ 
Et ces animaux mal-fàîsants , 
Apprivoises pour la ruine 
Des paisibles hôtes des ckamps; 
Aux sons d'un instrument sauvage , 
Animés, ardents, pleins de rage, 
Ils vont d'un vol impétueux , 
Sans choix, sans intérêt, sans gloire, 
Saisir une folle victoire , 
Dont le prix n'est jamais pour eux. 

O superbe , ô triste Italie ! 
Que tu plains ta fécondité ! 
Sous tes débris ensevelie , 
Que tu déplores ta beauté! 
Je vx)is tes moissons dévorées 
Par les nations conjurées , 
Qui te flattaient de te venger. 
Faible , désolée , expirante , 
Tu combats d'une main tremblante 
Pour le choix d'un maître étranger. 

Que toujours armés pour la guerre, 
Nos rois soient les dieux de la paix ; 
Que leurs mains portent le tonnerre , 
Sans se plaire à lancer ses traits. 
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Nous chérissons un berger sagd j 
Qui dans un heureux pâturage 
Unit les troupeaux sous ses lois. 
Malheur au pasteur sanguinaire 
Qui les expose en téméraire 
A la dent du tyran des bois! 

£h! que m'importe la victoire 
D'un roi qui me perce le flanc y 
D'un roi dont j'achète la gloire 
De ma fortune et de mon sang ? 
Quoi ! dans l'horreur de l'indigence , 
Dans les langueurs , dans la soufiBrance, 
JVfes jours seront-ils plus sereins, 
Quand on m'apprendra que nos princes y 
Aux frontières de nos provinces, 
Nagent dans le sang des Germains ? 

Colbert , toi qui dans ta patrie 
Amenas les arts et les jeux ; 
Colbert, ton heureuse industrie 
Sera plus chère à nos neveux 
Que la vigilance inflexible 
De Louvois , dont la tnain terrible 
Embrasait le Palatinat ; 
Et qui sous la mer irritée , 
De la Hollande épouvantée . 
Voulait anéantir l'Etat. 

Que Louis , jusqu'au dernier âgQ; 
Soit honoré du nom de Grand : 
Mais que ce nom s'accorde au sage; 
Qu'on le refuse au conquérant. 

tpîtres, 23 
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C'est dans la paix que je radmirc ; 
Cest dans la paix que son empire 
Florîssait sous dje justes lois , 
Quand son peuple aimable et fidèle 
Fut des peuples l'heureux modèle , 
Et lui le modèle des rois. 

VARIANTES. 

Au lieu des strophes 4 et 5 , on lisait celles-ci 

Que de natjions fortunées 
Reposaient au sein des beaux arts , 
Avant qu'au haut des Pjrënëes 
Tonnât la trompette de Mars l 
Des jeux la troupe enc^pteresse , 
Les plaisirs , les qhaots d'oilegresae 
Régnaient dans nos brillants palais , 
Tandis que les flûtes champêtres , 
Mollement k Fondbre des hêtres, 
Vantaient les charmes de la paix. 

Paix aimable , éternel partage 
Des heuFeux habitants des cieux^ 
Vous étiez l'unique avantage 
Qui pouviez nous approcher d'eux. 
Ce tigre acharné sur sa proie 
Sent d'une jimpiitQy^ble joie 
Son âme horrible s'enflanuner. 
lïotre cceur n'est point né sauvage ; 
Grand Dieu ! si l'homme est top image. 
C'est qu'il était Êiit pour aimer. 
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ODE VIL 

SUR LA MORT DE L'EMPEREUR CHARLES Vï. 

1740. 

Il tombe pour jamais ce cèdre dont la tête 
Défia si long-temps les vents et la tempête , 
Et dont les grands rameauK ombrageaient tant d'£tat8. 

En un instant frappée y 

Sa racine est coupée 

Par la faulx du trépas. 

Voilà ce roi des rois, et ses grandeurs sUprémes : 
La mort a déchiré ses trente diadèmes , 
D'un front chargé d'ennuis dangereux ornement. 

O race auguste et fîère! 

Un reste de poussière 

Est ton seul monument. 

Son nom même est détruit ; le tombeau le dévore ; 
Et si le faible bruit s'en fait entendre encore, 
On dira quelquefois : il régnait, il n'est plus^ 

Eloges funéraires 

De tant de rois vulgaires 

Dans la foule perdus. 

Ah ! s'il avait lui-même, en ces plaines fumantesi 
Qu'Eugène ensanglanta de ses mains triomphantes , 
Conduit de ses Germains les nombreux armements, 

Et raffermi l'Empire , 

De qui la gloire expire 

Sous les fiers Ottomans : 
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S^il n^avait pas langui dans sa ville alarmée , 
Redoutable, en sa cour, aux chefs de son armée ^ 
Punissant ses guerriers par lui-même avilis : 

S'il eût été terrible 

Au sultan invincible 

£t uon pas à Vallis : (i ) 

Ou si plus sage encore, et détournant la guerre, 
11 eût par ses bienfaits ramené sur la terre 
Les beaux jours, les vertus , l'abondance et les arts^ 

£t cette paix profonde 

Que sut donner au monde ' 

Le second des Césars : 

La Renommée alors , en étendant ses ailes , 
Eût répandu sur lui les clartés immortelles^ 
Qui de la nuit du temps percent les profondeurs ; 

Et son nom respectable 

Eût été plus durable 

Que ceux de ses vainqueurs. 

Je ne profane point les dons de Tbarmome ; 
Le sévère Apollon défend à mon génie 
D6 verser , en bravant et les mœurs et les lois , 

(i) L'empereur Charles avait condu, peu de temps avant sa mort, 
une paix désavantageuse avec les Turcs ; il punit ses généraux qui 
n'avaient été que malheureux, quelques officiers qui avaient rendu des 
places qu'ils étaient chaînés de défendre , et fit faire le procès aux plé- 
nipotentiaires qui avaient signé cette paix. Sa mort les sauva. On a 
prétendu qu'ils avaient reçu des ordres secrets de la grande duchesse, 
depuis impératrice-reine. Il est du moins certain qu'ils l'avaient servie. 
Il était aisé de prévoir la mort prochaine de l'empereur , l'orage qui 
allait s'élever contj^e sa fille et la nécessité de s'assui-er de la paix avec 
les Turcs , beaucoup moins politiques, mais souvent {dus fidèles obser- 
vateurs dçs traités que les princes chrétiens. 



SDR LA MORT DE l'ehPEBCUB CHARLES VI. 

Le fiel <le la satire 
Sur la tombe où respire 
La majesté des rois. 

Mais, 4 Vérité sainte! ô juste Renommée! 
Amourdu genre humain, dont mon âinc enflammée 
Reçoit avidement les ordres éternels, 

Dictez à la mémoire 

Les leçons de la gloire 

Pour le bien des Jiiortels. 

Rois, lamort vous appelle au tribunal auguste. 
Où vous êtes pesés aux balances du juste. 
Votre siècle est témoin, le juge est l'avenir. 

Demi-dieux mis en poudre. 

Lui seul peut vous absoudre, 

Lui seul peut vous punir. 

ODE VIII. 

AU ROI DE PRUSSE, 

Snv son avènement au (rdne. 

1740. 

E ST- CE aujourd'hui le jour le plus beau de ma vie? 
Ne me trompé-je point dans un espoir si doin ? 
Vous régnez. Est-il vrai que la philosophie 
Va régner avec vous? 

Fujez loin de sou tràue , imposteurs fanatiques, 
Vils tyrans des esprits, sombres persécuteurs; 
Vous dont l'âme implacable et les matus frénétiques 
Ont tramé tant d'horreurs. 
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Quoi ! je t'entends encore, absurde Galomnie! 
Cest toi , monstre inhumain , c'est toi qui poursuivis 
Et Descartes et Bayle, et ce puissant génie (i) 
Successeur de Leibnitz. 

Tu prenais sur l'autel un glaive qu*on révère, 
Pour frapper saintement les plus sages humains. 
Mon roi va te percer du fer que le vulgaire 
Adorait dans tes mains. 

n te frappe , tu meurs; il venge notre injure ; 
La vérité renaît, l'erreur s'évanouit; 
La terre élève au ciel une voix libre et pure; 
Le ciel se réjouît. 

Et vous , de Borgia détestables maximes. 
Science d'être injuste à\la faveur des lois, 
Art d'opprimer la terre , art malheureux des crimes , 
Qu'on nomme l'art des rois : 

(i) Volf , chancelier de luDiversitë de HaU II fdt chasse sur la dé~ 
lionciation d'un théologien, et rétabli ensuite. .Voyez la prë&ce da 
YHistoire du Brandebourg , où il est dit qu'il a noyé le système de 
Leibnitz dans un fatras de volumes , et dans un déluge de paroles. 

TV. B. On avait fait accroire à Frédéric-Guillaume que la doctrine 
de Yolf sur le VA»û arbitre était eause que plusieurs de ses soldats 
■avaient déserté. Volf était un homme très savant, métaphysicien ch- 
scur et géomètre médiocre; mais ses ouvrages, faits avec méthode, 
supérieurs à ce qu'on avait en Allemagne avant lui , formant enfin un 
cours complet de pl^losophie , ce que personne n'avait encore osé en- 
treprendre, lui avaient fait une réputation prodigieuse. On le compa- 
rait à Leibnitz , parce qu'il avait développé et fait connaître dans les 
écoles quelques-unes de ses opinions. Aussi fut-il accusé d'athéisme, 
quoiqu'il eAt prouvé l'existence d'un Dieu aussi-bien et plus longue- 
ment qu'aucun philosophe. 
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Périssent à jamais vos leçons tyranmques ! 
Le crime est trop fncile , il est trop dangereux. 
Va esprit faible est fourbe; et les grands potiliquei 
Sont les cœurs généreux. 

Ouvrons du monde entier les annales fidèles j 
Vojons-y les tyraua ; ils sont tous malheureux ; 
Les foudres qu'ils portaient dans leurs tnàrns Criuinelles 
Sont retombés sur eui. 

Ilssontmorts dans l'opprobre, ilssontroorts dans laragc; 
Mais Antonin, Trajan, Marc-Aurèle, Titus 
Ont eu des jours sereins , sans nuit et sans orage, 
Purs comme leurs vertus. 

Toutsièclaeutsesguerricrsi tout peuple adansla guerre 
Signalé des ciploils par k sage ignorés. 
Cent rois que l'on méprise ont ravagé la terre ; 
Régnez et l'écUircz. 

u trop long-temps rorgueilleuso ignorance, 

sous ses pieds le mérite abattu, 

Insulter auxialenta, aux arts, à la science, 

Autant qu'à la vertn. 

Avec lin ris moqueur, avec un ton de maître , 
Un esclave de cour , enfant des voluptés, 
S'est écrié souvent r Est-on fait pour connaître? 
Est-il des vérités? 

Il n'en est point pour vous , Ame stupide et fîère : 
Absorbé dans la nuit, vous méprisez les cieux. 
Le Salomon du Nord apporte la lumière ; 
Barbare , ouvre* les yeux. 
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VARIANTES. 

Après le premier vers de la première strophe, on lisait 
ceuix-ci : 

Que le monde attendait , et que vous seul craignez , 
Le gra^d jour où la terre est par vous embellie , 
Le jour où vous régnez. 

Au lieu des quatre dernières strophes , on lisait celles-ci : 

Ils renaîtront de vous ces vrais héros de Rome ; 
A les remplacer tous vous êtes destine : 
Régnez , vivez heureux ; que le plus honnête homme 
Soit le plus fcntuné. 

Un philosophe r^ne : ah ! le siècle où nous sommes 
Le désirait , sans doute , et n'osait l'espérer. 
Seul il & mérité de gouverner les hommes : 
Il sait les éclairer. 

Oni voit âes souverains vieillis dans l'ignorance , 
« Idoles sans vertu, saqs oreilles , sans yeux, 
Que sur l'autel du vice un vil .flatteur encensé, 
Images des faux dieux. 

Quelle est du Dieu vivant la véritable image? 
Vous , des talents , des arts et des vertus Tappui ; 
Vous , Salomon du Nord , plus savant et plus sage , 
Et moins faible que lui. 

Dans une autre copie on lisait ainsi la septième strophe : 

Politique imprudente autant que tyrannique , 
De votre faux éclat cachez le jour affreux ; 
Redoutez un héros de qui la politique 
Est d'être vertueux. 
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ODE IX. 

A LA REINE DE HONGRIE, 

MARIE-THÉRÈSE D'AUTRICHJ^. 

1742. 

Fille de ces héros que l'Empire eut pour maîtres | 
Digne du trône auguste où Ton vit tes ancêtres, 
Toujours près de leur chute et toujours affermis; 

Princesse magnanime , 

Qui jouis de l'estime 

De tous tes ennemis : 

Le Français généreux , si fier et si traitable , 
Dont le goût pour la glpire est le seul goût durable ^ 
Et qui vole en aveugle où l'Honneur le conduit , 

Inonde ton empire , 

Te combat et t'admire , 

T'adore et te poursuit. 

Par des nœuds étonnants l'altière Germanie ^ 
A l'empire français malgré soi réunie , . 
Fait de l'Europe entière un objet de pitié ; 

Et leur longue querelle 

Fut cent fois moins cruelle 

Que leur triste amitié. 

Ainsi de l'équateur et des antres de l'ourse, 
Les vents impétueux emportent dans leur course 
Des nuages épais, l'un à l'autre opposés; 

Et tandis qu'ils s'unissent, 

Les foudres retentissent 

De leurs flancs embrasés. 
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Quoi ! des rois bienfaisants ordonnent ces ravages ! 
Ils annoncent le calme , ils forment les orages ! 
Ils prétendent condahre à la fëlieité 

Les nations tremblantes , 

Parties routes sanglantes 

De la calamité ! 

O vieillard vénérable! (i) à qui 1&& di^Minées 
Ont de rheureax Nestor accordé le$ attirées, 
Sage que rien n'alarme et que rien n'ébloint, 

Veux-tu priver le monde 

De cette paix profonde 

Dont ton âme jouit? 

Ah ! s'il pouvait encore , au gi'ë ae sa prudence , 
Tenant également le glaive et la balance, 
Fermer, par des ressorts aux mortels inconnus, 

De sa main respectée , 

La porte ensanglantée 

Du temple de Janus ! 

Si de l'or des Français les sources égarée^ , 
Ne fertilisant plus de lointliines contrées, 
Rapportaient l'abondance au séis de nos remparts, 

Embellissaient nos villes , 

Arrosaient les asiles 

Où languissent les arts ! 

Beaux arts, enfants du ciel , de la paix et des grâces, 
Que Louis en frioitipbe amena sur ses traces, 
Ranimez vos travaux , si brillants autrefois ; 

(i) Le cardinal de Fleuri. 
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Vos mains découragées ^ 
Vos lyres négligées , 
Et vos tremblantes voix. 

De l'immortalité vos suceè's sont le gage. 
Tous ces traités rompus, et suivis du carnage , 
Ces triomphes d'un jour ^ si vains, si célébrés, 

Tout passe et tout retombe 

Dans la nuit de la tombe , 

£t vous seul demeurez. 

VARIANTES. 

Après la dernière strophe, on trouvé encore telle qui suit, 
dans une ancienne édition. 

Le ciel entend mes vœux , nn nouveau jour m'éclaire i 
L'âme du grand Armand {*) qui nous servit de père. 
Pour ranimer vos chants reparaît aujourd'hui : 

Rois , suivez son exéttipte ; ^ 

Vous , prêtres de «oh temple , (**) 

Soyez dignes de lui. 

(*) Le cardinal de Richelieu. 

(**) La Sorbonne, au lieu de profiter de cet avis, s*est empressée 
ide censureret de dénoncer comme des énneuiils publiôs tous ceux qui 
cultivaient les lettres avec ^elque succès. Henreosément ces libelles 
étaient écrits dans un latin barbare, traduit, pour la commodité des 
dévotes, dans un français tel que les douceurs avaient pu l'apprendre 
dans leurs antichambres. 

Voyez la satire intitulée : Les trois empereurs en Sorbonne, 
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ODE X. 

LA CLÉMENCE DE LOUIS XIV ET DE LOUIS XY 

DANS LA VICTOIRE. 

Devoir des rois , leçon des sages , 

Vertu digne des immorteU, 
Clémence, de quelles images 
Dois-je décorer tes autels? 
Dans les débris du Gapitolc 
Irai-je chercher ton symbole ? 
Rome seule a-t-elle un Titus ? 
Les Trajans et les Marc-Aurcles 
Sont-ils les stériles modèles 
Des inimitables vertus ? 

Ce monarque brillant, illustre, 
Digne en effet du nom de grand y 
Louis , ne dut-il tant de lustre 
Qu'aux triomphes du conquérant ? 
Il le doit à ces arts utiles 
Dont Golbert enrichit nos villes , 
Aux bienfaits versés avec choix, 
A ses vaisseaux maîtres de i'onde , 
A la paix qu'il donnait au monde , 
Aux exemples qu'il donne aux rois. 

Imitez, maîtres de la terre, 
£t sa justice et sa bonté; 
Que les maux cruels de la guerre 
Soient ceux de la nécessité. 
Que dans les horreurs du carnage 
Le vainqueur généreux soulage 
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L'ennemi que son bras détruit. 
Héros entourés de victimes, 
Vos exploits sont autant de crimes, 
Si la paix n'en est pas le fruit. 

La paix est fille de la guerre : 
Ainsi les rapides éclairs , 
Par les vents et par le tonnerre , 
Ëpurent les champs et les airs : i 

Ainsi les alcyons paisibles , 
Après les tempêtes horribles , 
Sur les eaux chantent leurs amours : 
Ainsi , quand Nîmègue étonnéç 
Vit par Louis la paix donnée, 
L'Europe entière eut de beaux jours. 

Telle est la brillante carrière 
Qu'ouvrit le dernier de nos rois : 
Son fils la remplit toute entière 
Par sa clémence et ses exploits. 
Gomme lui bienfaiteur du monde ^ 
Son cœur est la source féconde 
De la publique utilité ; 
Comme lui conquérant et sage y 
Il sait combattre avec courage ^ 
£t secourir avec bonté. 

Adorateurs de la Clémence , 
Transportez-vous àFontenoi., 
Le jour luit , le combat commence , 
Bellone admire votre roi. 
Voyez cette phalange altière , 
Dans sa marche tranquille et fière. 
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£n tous nos rangs porter la mort ; 
Et Louis plus inébranlable 
Par son courage inaltérable 
Changer et maîtriser le sort. 

Ce jour est le jour de la gloire ; 
II' est celui de la vertu. 
Louis au sein de la victoire 
Pleure son rival abattu. 
Les succès n'ont rien qUi Penivre ; 
Il sait qu'un héros ne doit vivre 
Que pour le bonheur des hunutios; 
Parmi les feux qui PenVironnent , 
Sous les lauriers qui le couronnent 
L'olive est toujours dans ses mains. 

Guerriers frappés de son tonnerre 
Et secourus par ses bienfaits ^ 
Dans les bras sanglants de la guerre 
Il daigne demander la paix. 
Par quelles maximes ftinestes 
Préférez-vous aux dons célestes 
Les fléaux qu'il veut détourner? 
O victimes de s^ justice , 
Quoi ! vous voi^lçz qu'il vous punisse 
Quand il ne veut que pardonner! 
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ODE XL 

1746. 

ËsT-iL encor de3 satiriques. 

Qui du présent toujours blesses. 

Dans leurs malins panégyriques 

Exaltent les siècles passés ; 

Qui plus injustes qi^e séyèteSy 

D'un crayon faux peignent leurs pères 

Dégénérants de leurs ajeux ; 

Et leurs contemporains coupables > 

Suivis d'enfants plus condamnables , 

Menacés de pires peveux? (i) 

Silence , impj9sti|re outrageante ; 
Déchirez-vous , voîl,<94 a£^e#$ ; 
Patrie auguste et (Iprissaiitje , 
Connais-tu des temps plus heureui^ ? ' 
De la cime des Pyrénées 
Jusqu'à ces rives .étonnées 

( I ) Traduction de ces vers d'Horace : 

JEtas parentum j pejor avis, tul'ii 
Nos nequiores , mox daturos 
Progeniem vitiosiorem. 

M. de Voltaire est un des premiers philosophes qui aient ose pro-^ 
noncer cette venté si consolante , que depuis plusieurs siècles le genre 
humain en Europe a fait des pas très sensibks vecs la sagesse et le 
bonheur y et qu'il doit ces avantages aux progrès djsa sciences et de la 
philosophie. 

On trouvera dans le Dictionnaire phihsophi<jiue une parodie da 
ces mêmes vers d'Horace. 
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Où la mort vole avec l'effroi, 
Montre ta gloire et ta puissance; 
Mais pour mieux connaître la France, 
Qu'on la contemple dans son roi. 

Quelquefois la grandeur trop fière, 
Sur son front portant les dédains , 
Foule aux pieds dans sa marche altière 
Les rampants et faibles humains. ' 
Les Prières humbles, tremblantes, 
Pâles , sans force , chancelantes , 
Baissant leurs yeux mouilles de pleurs, 
Abordent ce monstre farouche , 
Un indigne ëloge à la bouche , 
' Et la haine au fond de leurs cœurs. 

Favoris du dieu de la guerre , ^ 
Héros dont l'éclat nous surprend , 
De tous les vainqueurs de la terre 
Le plus modeste est le plus grand. ^ 
O Modestie , ô douce image 
De la belle âme du vrai sage! 
Plus noble que la majesté, 
Tu relèves le diadème , 
Tu décores la valeur même, 
Gomme tu pares la beauté. ^ 

Nous l'avons vu ce roi terrible 
Qui sur des remparts foudroyés 
Présentait l'olivier paisible 
A ses ennemis effrayés, ^ 
Tel qu'un dieu guidant les orages, 
D'une main portant les ravages 
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Et les tonnerres destructeurs, 
De l'autre versant la rosée 
Sur la terre fertilisée , 
Couverte de fruits et de fleurs. 

L'airain gronde au loin sur la Flandre; 
Il n'interrompt point nos loisirs ; 
Et quand sa voix se fait entendre , 
C'est pour annoncer nos plaisirs f 
Les Muses eu habit de fêtes , 
Des lauriers couronnant leurs têtes ; 
Éternisent ces keureux temps; 
Et sous le bonheur qui l'accable , 
La critique est inconsolable 
De ne plus voir de mécontents. 

Venez, enfants d«s Charlemagnes, 
Paraissez , ombres des Valois , 
Venez contempler ces campagnes 
Que vous désoliez autrefois; 
Vous verrez cent villes superbes 
Aux lieux où d'inutiles herbes 
Couvraient la face des déserts , 
Et sortir d'une nuit profonde 
Tous les arts étonnant le monde 
De miracles toujours divers. 

Au lieu des guerres intestines 
De quelques brigands forcenés , 
Qui se disputaient les ruines 
De leurs vassaux infortunés, 
Vous verrez un peuple paisible, 
Généreux , aimable , invincible j 

Épttret. 24 
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Un prince )sm lieu de cent tyrans , 
Le joug porté sans esclavage, 
Et la concorde heureuse et sage 
Du roi , des peuples et des grands. 

Souvent un laboureur habile , 
Par des efforts iodustrietix y ^ 
Sur un champ rebelle et stérile 
Attira les faveurs des cieux. 
Sous ses mains la terre ëtonnëe 
Se vit de moissons couronnée 
Dans le sein de Fariditë : 
Bientôt une race nouvelle 
De ces champs prépares pour elle 
Augmenta la fécondité. 

Ainsi Pyrrhus après Achille 
Fit encore admirer son nom; 
Ainsi le vaillant Paul^-Ëmile 
Fut suivi du grand S<:ipion. 
Virgile au-dessus de Lucrèce 
Aux lieux arrosés du Permesse 
S'éleva d'un vol immortel y 
Et Michel- Ange vit paraître , 
Dans l'art que sa main fit renaître , 
Les prodiges de Raphaël. 

Que des vertus héréditaires 
A jamais ornent ce séjour! 
Vous avez imité vos pères : 
Qu'on vous imite à votre tour. 
Loin ce discours lâche et vulgaire 
Que toujours l'homme dégénère , 
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Que tout Vépuise et tout finît : 
La nature est inépuisable y 
Et le travail ipfatigable 
Est un dieu qui la rajeunit. 

VARIANTES. 

' La deuxième strophe commençait ainsi : ' 

Patrie aimable et triomphante, 
Confondez ces traits pleins d'horreur : 
De votre splendeur éclatante 
Percez les voiles de l'erreur. 
De la cime, etc. 

^ Commencement de la troisième strophe. 

Dans l'Asie esclave et guerrière 
La majesté des souverains, 
Toujours sombre, toujours altière, 
Foule aux pieds les âîbles humains. 
Les prières , etc. 

^ Rois puissants , foudres de la guerre , 
Héros dont l'éclat , etc. . 

4 Après la quatrième strophe , on lisait celles-ci : 

Mais sous cette aimable apparence 
Souvent on nourrit dans son cœur 
La froide et dure indifférenoe , 
Funeste fille du bonheur.' 
Du haut d'un trône inaccessible 
Qu'il est aisé d'être insensible 
Aux voix plaintives des douleurs , 
Aux cris de la misère humaine , 
Qui percent avec tant de peine 
Dans le tumulte des grandeurs I 

C'est au faîte des grandeurs même , 
C'est sur un trône de lauriers 
* Que l'heureux vainqueur qui vous aime 
Gémit sur ses braves guerriers , 
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Sur cet vîcûmes de sa gloire , 
Qui dans les bras de la victoire 
Et dans les horreurs du tombeau 
Formaient ce mâange terrible , 
Du carnage le plus horrible 
Et du triomphe le plus beau. 

S Commencement de la cinquième strophe. 

La Discorde avec épouvante 
Le voit sur des murs foudroyés 
Ofirir l'olive bieniaisante 
A ses ennemis effrayés j etc* 
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ODE XII. 

s 

SUR LA MORT DE S. A. R. MADAME LA PRINCESSE 

DE BAREITH. 

1759. 

Lors qu'en des tourbillous de flamme et de fumée, 
Cent tonnerres d'airain, précédés des éclairs, 
De leurs globes brûlants renversent une armée , 
Quand de guerriers mourants les sillons sont couverts, 

Tous ceux qu'épargna la foudre , 

Voyant rouler dans la poudre 

Leurs compagnons massacrés, 

Sourds à la pitié timide , 

Marchent d'un pas intrépide 

Sur leurs membres déchirés. 

Ces féroces humains, plus durs , plus inflexibles 
Que l'acier qui les couvre au milieu des combats, 
S'étonnent à la fin de devenir sensibles , 
D'éprouver la pitié qu'ils ne connaissaient pas, 

Lorsque la mort en silence 

D'un pas terrible s'avance j 

Vers un objet plein d'attraits ; 
. Quand ces yeux , qui dans les âmes 

Lançaient les plus douces flammes, 

Vont s'éteindre pour jamais. 

Une famille entière , interdite , éplopéi?^ 
Se presse en gémissant vers un lit de douleurs ; 
La victime l'attend , pâle , défigurée , 
Tendant une main faible à ses amis en pleurs; 



^ 
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Tournant en vaîn la paupière 
Vers un .reste de luimière 
Qu'elle gémît de trouver , 
Elle présente sa tête ; 
La faulx redoutable est prête , 
Et la mort va la lever. 

Le coup part; tout s'éteint, c'en est fait; il ne reste 
De tant de dons heureux , de tant d'attraits si chers , 
De ces sens animés d'une flamme céleste , 
Qu'un cadavre glacé, la pâture des vers. 

Ce spectacle lamentable , 

Cette perte irréparable 

Vous frappe d'un coup plus fort 

Que cent mille funérailles 

De ceux qui dans les batailles 

Donnaient et souffraient la mort. 

O Bareith ! ô vertus ! ô grâces adorées ! 
Femme sans préjugés, sans vice et sans erreur, 
Quand la mort t'enleva de ces tristes contrées , 
De ce séjour de sang, de rapine et d'horreur ; 

Les nations acharnées 

De leurs haines forcenées 

Suspendirent les fureurs : 

Les discordes s'arrêtèrent ; 

Tous les peuples s'accordèrent 

A t'honorer de leurs pleurs. 

De la douce vertu tel est le sûi* empire , 
Telle est la digne offrande à tes mânes sacrés; 
Vous qui n'êtes que grands, vous qu'un flatteur admire , 
Vous traitons-nous ainsi lorsque vous expirez ? 
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La mort que Dieu vous envoie 
Est le seul moment de joie 
Qui console nos esprits. 
Emportez , âmes cruelles , 
Ou nos haines éternelles, 
Ou nos éternels mépris. 

Mais toi dont la vertu fut toujours secourable y 
Toi dans qui Thérotsme égala la bonté , 
Qui pensais en grand homme*, en philosophe anoailbie, 
Qui de ton sexe enfin n'avais qne la beauté ; 

Si ton insensible cendre 

Chez les morts pouvait entendre 

Tous ces cris de notre amour, 

Tu dirais dans ta pensée : 

Les dieux m'ont récompensée 

Quand ils m'ont 6té le jour. 

Cest nous, tristes*humains, nous: qui sommes à pki4i4re, 
Dans nos champs désolé» et soud nos boulevards , 
Condamnés à souffrir, condamBé&à tonl eraîffvdre 
Des serpents de l'Envie et des fureurs^ de^M^s. 
• Les peuples foulés gémissent;^ 

Les arts, les vertus périssests^ 

On assassine les roi« : 

Tandis que l'on ose eneove, 

Dans ce siècle que j'abhorro f 

Parler de mœurs et de lois ! 

Hélas ! qui désormais dans une cour pai^^le 
Retiendra sagement la superstition , 
Le sanglant fanatisme et Fathéisffie horrible , 
Enchaînés sous les pieds de Ta Religion ? 
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Qui prendra pour son modèle 
La loi pure et naturelle 
Que Dieu grava dans nos cœurs? 
Loi sainte aujourd'hui proscrite. 
Par la fureur hypocrite 
D'ignorants persëcuteui^s ! 

Des tranquilles hauteiffs de la philosophie , 
Ta pitié contemplait avec des yeux sereins 
Ces fantômes changeants du songe de la vie , 
Tant de travaux détruits , tant de projets si vains ; 
Ces factions indociles 
Qui tourmentent dans nos villes 
Nos citoyens obstinés ; 
Ces intrigues si cruelles , 
Qui fout des cours les plus belles 
Un séjour d'infortunés. 

Du temps qui fuit toujours tu fis toujours usage ; 
O combien tu plaignais l'inf^lme oishreté 
De ces esprits sans goût , sans force et sans courage , 
Qui meurent pleins de jours , et n'ont point existé ! 

iLa vie est dans la pensée : 

Si l'âme n'est exercée , 

Tout son pouvoir se détruit ; 

Ce flambeau sans nourriture 

N'a qu'une lueur obscure 

Plus affîreuse que la nuit. 

Illustres meurtries , victimes mercenaires , 
Qui , redoutant la honte et maîtrisant la peur , 
L'un par l'autre animés aux combats sanguinaires , 
Fuiriez j si vous Topiez, et mourez par honneur : 
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Une femme , une princesse , 
Dans sa tranquille sagesse , 
Du sort dédadguant les coups , 
Sou£Grant ses maux sans se plaindre | 
Voyant la mort sans la crain4fe , 
Etait plus brave que vous. 

Mais qui célébrera l'amitié courageuse , 
Première des vertus , passion des grands cœurs , 
Feu sacré dont brûla ton âme généreuse , 
Qui s'épurait encore au creuset des malheurs ? 

Rougissez, âmes communes, 

Dont les diverses fortunes 

Gouvernent les sentiments , 

Frêles vaisseaux sans boussole, 

Qui tournez au gré d'Ëole , 

Plus légers que ses enfants. 

Cependant elle meurt, et Zoïle respire ! 
£t des lâches Séjans un lâche imitateur 
A la vertu tremblante insulte avec empire ; 
£t l'hypocrite en paix sourit au délateur ! 

Le troupeau faible des sages , 

Dispersé par les orages , 

!Va périr sans successeurs ( 

Leurs noms , leurs va^us s'oublient , 

Et les enfers multiplient 

La race des oppresseurs. 

Tu ne chanteras plus^ solitaire Silyandre, 
Dans ce palais des arts, où les sons de ta voix 
Contre le;s préjugés osaient se faire entendre , 
Et de l'humanité faisaient parler les droits. 
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Mais dans ta noble retraite ^ 
Ta voix , loin d'être muette , 
Redouble ses chants Tainqaears y 
Sans flatter les faux critiques ^ 
Sans craindr<^es fanatiques y 
Sans chercher des protecteurs. 

Vils tyrans des esprits , vous serez mes victimes; 
Je vous verrai pleurer à mes pieds abattus; 
A la postérité je peindrai tous vos erimes 
De ces mâles crayons dont j'ai peint les vertus. 

Craignez ma main raffermie : 

A l'opprobre , à Pinfamie 

Vos noms seront consacrés , 

Comme le sont à la gloire 

Les enfants de la victoire 

Que ma muse a célébrés. 

NOTES 

DE M. DE MORZA, SUR L'ODE PRÊCÉDEIÎTE. 

La princesse à qoi on a Sevé ce womiTHeat e» mëritait on pins 
beau , et les monstres dont on daigne parier à la fin de cette ode mé- 
ritent ane punition plus sévère. 

Dans les bebux jours de la littérature, il y avait, à ta vérité, de 
plats critiques comme aujourd'hui. Claretet écrirait contre Corneille : 
Subligny et Visé attaquaient toutes le» pilles de Raeinef chaque siècle 
a eu ses Zoïles et ses Garasses : mais on oe vit» jamais que dans nos 
jours une troupe infâme de délateurs vomir hardiment leurs impos- 
tures f et en inventer encore de nouvelles quand les premières ont été 
confondues; cabaler iosolenmient, attaquer jusque dans les tribunaux, 
des gens de lettres dont ils ne peuvent attaquer la gloire, porter l'au^ 
daoe de la calomnie jusqu'à les accuser de penser en secret tout le con- 
traire de ce qu'ils écrivent en pubKc , et vouïbîir rendre Tsdieux par 
leurs imputations le nom respectable de ^fiiSk&wpke. 
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La manie de ce^ délations a été poussée aia point de dire et d'impri- 
mer, que les philosophes sont dangereux dans on État. 

Et qui sont ces hardis délateurs ? tantôt c'est un pédant jé^te qui 
compromet la société dont il est, et qui ose parler de morale, tandi* 
que ses confrères sont accusés et punis d'un parricide ; tantôt c'est le 
fectieux auteur d'une gazette nommée ecclésiastiifue , qui, pour quel- 
ques écus par mois, h calomnié les Buffi>n, les Monteaquieu, et jusqu'à 
un ministre d'État (M. d'Argenson) auteur d'un livre «cellent sur une 
partie du droit public. C'est une troupe d'écrivains affamés qui se 
vantent de défendre le christianisme à quinze sous par tome , qui ac- 
cusent d'irréligion le sage et savant auteur des Essais sur Paris, et 
qui enfin sont forcés de lui demander pardon juridiquement. 

C'est surtout le misérable auteur d'un libelle intitulé YOracie des 
philosophes , qui prétend avoir été admis à la table d'un homme qu'il 
n'a jamais vu, et dans l'antichambre duquel il ne serait pas souffert; 
qui se vante d'avoir été dans un château, lequel n'a jamais existé; et 
qui| pour prix du bon accueil qu'il dit avoir reçu dans cette seule mai- 
son en sa vie, divulgue les secrets qu'il suppose lui avoir été confiés 

dana cette maison Ce polisson , nommé Guyon , se donne ainsi 

lui-même de gaieté de cœur pour un malhonnête homme. N'ayant 
point d'honneur à perdre , il ne songe qu'à regagner par le débit d'un 
mauvais libelle l'^aigent qu'il a perdu à Timpresaion de ses mauvais 
livres. L-'opprobre le couvre , et il ne le sent pas ; il ne sent que le dé-* 
pit honteux de n'avoir pu même vendre son libelle. C'est donc à cet 
excès de turpitude qu'on est parvenu dans le métier d'écrivain ! 

Ces valets de libraires, gens de la lie du peuple ei la lie des auteurs, 
les derniers des écrivains inutiles, et par conséquent les derniers des 
hommes, sont ceux qui ont attaqué le roi , l'État et l'Église dans knrs 
fisDiUes scandaleuses écrites en &veiir des ccinvulsionnaires. Ils fabri- 
quent leurs impostures, comme les filous commettent leurs larcins « 
dans les ténèbres de la nuit, diangeant contumeUemant die nom et de 
demeure, associés à des receleurs, fuyant à tout moment la justiciey 
et, pour comble d'horreur, se couvrant du manteau de la religion , et, 
pour comble de ridicule , se persuadant qu'ils lui rendent service. 

Ces cteux partis, le janséniste et le moliniste, si fameux k>ng-temi$fl 
dans Paris, et si dédaignés dans l'Europe , fournissent dea deux côtés 
les 'plnmes» vénales dont le public est • fiitigué; ces champions de la 
li^lie , que l'exemple des «>i^es et les soins paternels du éouTerain n'ont 
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pa réprimer, s'acharnent l'un contre l'autre avec toute l'absurdité de 
nos siècles de barbarie , et tout le raffinement d'un temps paiement 
édairé dans la vertu et dans le crime ; et après s'être ainsi déchirés , ils 
se jettent sur les philosophes : ils attaquent la raison , comme des bri- 
gCtads réunis volent un hounète homme pour partager ses dépouilles. 

Qu'on me montre dans l'histoire du monde entier un philosophe 
qui ait ainsi troublé la paix de sa patrie : en est-il un seul , depuis 
Cônfhcius jusqu'à nos jours, qui ait été coupable, je ne dis pas de 
cette rage de parti et de ces excès monstrueux , mais de la moindre ca- 
bale contre les puissances , soit séculières , soit ecclésiastiques ? Non , il 
n'y en eut jamais, et il n'y en aifra jamais. Vn philosophe fait son pre- 
mier devoir d'aimer son prince et sa patrie ; il est attaché à sa religion, 
sans s'élever outrageusement contre celles des autres peuples ; il gémit 
de- ces disputes insensées et fatales qui ont coâté autrefois tant de sang, 
, et Cfui excitent aujourd'hui tant de haines. Le fanatique allume lé câs- 
corde , et le philosophe l'éteint. Il étudie en paix la nature ; il paye 
gaiement les contributions nécessaires à l^l^jtat; regarde ses maîtres 
comme les députés de Dieu sur la terre ^ et ses concitoyens comme ses 
frères : bon mari, bon père, bon maître, il cultive l'amitié; il sait que, 
si l'amitié est un besoin de l'âme , c'est le plus noble besoin des âmes 
les'plns belles , que c'est un contrat entre les cœurs , contrat plus sacre' 
que s'il était écrit, et qui nous impose les obligations les plus chères : 
il est persuadé que les méchants ne peuvent aimer. 

Ainsi le philosophe , fidMe à tous ses devoirs , se repose sur llnno- 
cence de sa vie. S'il est pauvre , il rend la .pauvreté respectable ; s'il est 
riche, il Ênt <fe ses richesses un usage utile à la société. S'il fait des 
fautes , comme tons les hommes en Ibnt , il s'en repent, et il se corrige.' 
S'il a écrit librement dans sa jeunesse comme Platon , il cultive la sa- 
gesse comme lui dans un âge avancé ; il meurt en pardonnant à ses en- 
nemis , et implorant la miséricorde de l'Être suprême. 

Qu'il soit du sentiment de Leibnitz sur les monades et sur les indis- 
cernables , ou du sentiment de ses adversaires ; qu'il admette les idées 
innées avec Descartes, ou qu'il voie tout dans le Verbe avec Malle- 
branche ; qu'il croie au plein , qu'il croie au vide , ces innocentes spé- 
culations exercent son esprit, et ne peuvent nuire en aucun temps à 
aucun homme; mais phis il est éclairé , phis les esprits contentieux et 
absurdes redoutent son méprift Et voilà la source secrète et véritable 
de cette persécution qu'on % suscitée quelquefois aux plus pacifiques et 
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aux plv3 estimables des mortels. Voilà pourquoi 4es factieux, ks en- 
thousiastes , les fourbes , les pédants oi^ueiUeux ont si souvent étourdi 
le monde de leurs clameurs ; ils ont frappé à toutes les portes ; ils ont 
"7 pénétré chez les personnes les plus respectables; ils lés/>nt séduites, 
ils ont animé la vertu même contre la vertu ; et un sage a été (pielque- 
fois tout étonné d'avoir persécuté uu sage. 

Quand l'évéque irlandais Barclay se fut trompé sur le calcul difieren* 
tiel , et que te célèbre Jurin eut confondu ^n erreur , Barclay écrivit que' 
les géomètres n'étaient pas chrétiens; quaiMl Descartes eut trouvé de nou- 
yeUes preuves de l'existence de Dieu, Descartes fut accusé juridiquement 
d'athéisme; dès que ce mèifte philosoplie eut adopté les idées innées, 
nos théologiens l'anathématisèrent pour s'être écarté de l'opinion d'A- 
ristote et de l'axiome de l'école , Que rien n'est dans VentendemenV 
ffui n'ait été dans les sens. Cinquante ans après, la mode changea ; ils. 
traitèrent de matérialistes ceux qui revinrent à l'ancienne opinion 
d'Aristote et de l'école. 

A peine Leibniu eut-il proposé son système , rédigé depuis dans la 
Théodicée, que mille voif crièrent qu'il introduisait le fatalisme, qu'il 
renversait la créance de la chute de l'homme , qu'il détruisait les fon- 
dements de la religion chrétienne. D'autres philosophes ont-ils com- 
battu lé système de Leibnitz, on leur a dit : Voua insultez la Pro- 
vidence. 

Lorsque mylordShaftesbnry assura que l'homme était né avec Tins-- 
tinct de la bienveillance pour ses semblables , on lui imputa de nier le 
péché originel. D'autres ont-ils écrit que l'homme est né avec l'instinct, 
de l'amour-propre , on leur a reproché de détruire toute vertu. 

Ainsi, quelque parti qu'ait pris un philosophe, il a toujours été en 
butte à la calomnie, fille de cette jalousie secrète dont tant d'hommes- 
sont animés, et que personne n'avoue. En£n de quoi pourrit- t-on,< 
s'étonner depuis que le jésuite Hardouin a Uaité d'athées les Pascal, 
les lïicolet , les Amauld et les Mallebranclie ? 

Qu'on fasse ici une réflexion. Les Romains, ce peuple le plus reh-' 
gieux de la terre, nos yainqueurs, nos maîtres et nos législateurs, ne 
connurent jamais la fureur absurde qui nous dévore ; il n'y a pas dans 
l'histoire romaine un seul exemple d'un citoyen romain opprimé pour 
ses opinions ; et nous, sortis à peine de la barbarie, nous avons com^ 
menoé à nous acharner les uns contre les autres , dès que nous- avons 
appris, je ne dis pas «i penser, mais à balbutier les pensées des anciens. 
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Enfio depuis les camhut* des réalistes et é^ nominaux, depuis Ramas 
assassiné par les écoliers de Vunivenâté de Paris pour veagei^ Arîstote, 
jusqu'à Galilée emprisonne , et jusqu'à Descartes banni d'une ville bâ- 
ta ve , il y a de quoi gémir sur les bommes , et de quoi se déterminer à 
les fuir. 

Ces coups ne paraissent d'abord tomber que sur un petit nombre 
de sages obscurs dédaignés ou écrasés pendant leva vie par ceux qui 
•at acheté des dignités à prix d'or ou à prix d'honneur : mais il est 
trop certain que si vous rétrécissez le génie , vous dïàtardissez bientôt 
une nation entière. Qu'était l'Angleterre avant la rwne Elisabeth, dans 
le temps qu'on employait l'autorité sur la prononciation de l'epsilon ? 
L'Angleterre était alors la demiàre des nations policées en fait d'arts 
utiles 0t agréables, sans aucun bon livre, sssa manu£ictures , négli- 
geant jusqu'à l'agriculture y et très faiUe même dans sa marine : mais, 
dès qu'on laissa un libre essor au génie,les Anglais eurent des Spoicer, 
des Shakespeare, des Bacon, et enfin des Locke et| des Newton. 

On sait que tous les arts sont frères, que chacun d'eux en éclaire un 
autre , et qu'il en résulte une lumière univerAUe. C'est par ces mutuels 
secours que le génie de l'invention s'est communiqué de proche en 
proche ; c'est par-là qu'enfin la philosophie a secouru la politique, en 
donnant de nouvelles vues pour ks manu&ctures, pomr les finances, 
pour la construction des vaisseaux. C'est par -là .que les Anglais sont 
parvenus à mieux cultiver la terre qu'aucune nation , et à s'enrichir 
par la science de l'agrieulture comme par celle de la marine ; le même 
génie entreprenant et persévérant, qui leur ^t &briquer des (b-aps 
plus forts que les ndtres', leur lait aussi écrire des livres de philosophie 
plus profi>nda. La devise du célèbre ministre d'état Walpool, fart 
quœ sentiat , est la devise des philosophes an^^s. Ils marchent plus 
ferme et plus loin que nous dans la même carrière , ils creusent à cent 
pi^ds le sol que nous effleurons. Il y a tel livre français qui nous 
étonne par sa hardiesse, et qui paraîtrait écrit avec timidité, s'il était 
confronté avec ce que vingt auteurs anglais ont écrit sur le même 
«ujeL 

Pourquoi l'Italie, la mère des arts , de qui noua arons appris ù lire , 
a-t-elle langui près de deux cents <ms dans une décadence déplorable ? 
C'est qu'il n'a pas été permis jusqu'à nos jours à un philosophe italien 
d'oser regarder la vérité à travers son télescope ; de dire , par exemple, 
que le soleil est au centre de notre mondé , et que le blé ne pourrit 
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point dans la terre pour y gsuner. Les Italiens ont dégënërë jusqu'au 
temps d* Muratori et de ses illiistTes contemporains. Ces peuples ingé> 
njeux ont craintMe penser; les Français n'ont osé penser qu'à demi; 
et les Anglais qui ont volé jusqu'au ciel , pavce qu'on ne leur a point 
coupé les ailes , sont devenus les précepteurs des nations. Nous leur 
devons tout depuis Içs lois primitÎTes de la gravitation, depuis le calcul 
de l'infini , et la connaissance précise de la lumière si vainement com- 
battue, jusqu'à la nouvelle charrue et à l'insertion de la petite vérole , 
combattues encore. 

Il faudrait savoir un peu mieux distinguer le dangereux et l'utfle , 
la licence et la sage liberté, abandonner l'école à son ridicule, et res- 
pecter la raison. Il a été plus Êicile aux Hernies , aux Vandales , aux 
Gotbs et aux Francs d'empêcher la raison de naître , qu'il ne le serait 
aujourd^ui de lui ôter sa force quand elle est née. Cette raison épurée, 
soumise à la religion et à la loi, éclaire enfin ceux qui abusent de l'une 
et de l'autre ; elle pénètre lentement , mais sûrement ; et au bout d'un 
demi'- siècle une nation est ^surprise de ne plus ressembler à ses bar- 
bares ancêtres. 

Peuple' nourri dans l\>isiveté et dans Tignorance, peuple si aisé à 
enflantmer, et si difficile à instruire, qui courez des fiirces du cimetière 
dé saint Médard aux &rces de la feire, qui vous passionnez tantôt pour 
un Quesuel, tantôt pour une actrice de la comédie italienne, qui élevez 
une statue en un jour , et le lendemain la couvrez de boue; peuple qui 
dansez et chantez en murmurant, sachez quc^'ous vous seriez .égorgé 
sur la tombe du diacre ou sous-diacre Paris , et dans vingt autres occa- 
sions aussi belles , si les philosophes n'avaient depuis environ soixante 
ans adouci un peu les mœurs, en éclairant les esprits par degrés ; sa- 
chez que ce sont eux (et eux seuls) qui ont éteint enfin les bûchers , et 
détruit' les échafiiuds où l'on immolait autrefois et le prêtre Jean Hus , 
et le moine Savonarole , et le chancelier Thomas Morus , et le con- 
seiller Anne du Bourg, et le médecin Michel Servet, et l'avocat général 
de Hollande Bamevelt, et la maréchale d'Ancre, et le pauvre Morin 
qui n'était qu'im imbécile, etVanini même qui n'était qu'un fou argu- 
mentant contre Aristote , et tant d'autres victimes enfin dont les noms 
seuls feraient un immense vofaune : registre sanglant de la plus infer- 
nale superstition et de la plus abominable dëmence. 
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Addition nourclle de M. de Morza sur ce vers de la huitième 

strophe^ 

On iissassine iet rois. 

On se souvient de ceiix qui , aux pieds d'une vierge Marie très fêtée 
en Pologne , et dont il est difficile à un Français de prononcer le nonii 
firent sennent, en 1771, d'assassiner leur roi ; ils remplirent leur 
serment, autant qu'ils purent , avec le secours de la bonne mère. 

Les phflosphes qui avaient obtenu du R.P.Malagrida, du R.P.Ma- 
thos et du R. P. Alexandre, en confession , la permission de tirer des 
coups de fusil par derrière au roi de Portugal, n'étoient-ils pas aussi 
de trèfr-savants hommes , et qui savaient leur Lucrèce par cœur ? 

Si Damiens n'étudia point en philosophie , il est avéré du moins 
qu'il étudia eu théologie, car il répondit dans ses interrogatoires 
(p. i35}: Quel motif l'a déterminé : a dit, la religion; et (p. 4o5l) 
(fU*iLa cru faire une œuvre méritoire, que c'étaient tous Cfs prêtres 
qu'il entendait qui le disaient dans le palais. 

Voilà les mêmes réponses qu'ont £iites tous les assassins de tant de 
princes, en remontant depuis Damiens jusqu'au pieux Aod, qui vint 
enfoncer de la main gauche un poignard jusqu'au manche dans le ventre 
de son roi Églon , de la part du Seigneur. 

Et après ces exemples, de pauvres philosophes oseraient se plaindre 
que de petits abbés leur disent des sottisea! 

VARIANTES 

I 

DE l'ode sur la mort DE LA MARGRAVE DE BAREITH. 

L'acteur a fait quelques changements à cet ouvrage. Voici 
les différences qu'on trouve dans la première édition , datée 
des Délices près de Genève, le 4 février lySg. j 

On y lit ainsi la deuxième strophe : 

Ces'fêroces hnmakis , ]dns durs , phi» infletihles 
Que l'acier qui les couvre au milieu des conhats , 
S'étonnent à la fin de devenir sensibles , 
D'éprouver la pitié qu'ils ne connaissaient pas ; 
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Quand la mort qu'ils ont braviéeil^ 
Dans cette foule al»euyée 
Du sang qu'ils ont répandti. 
Vient 4'ttn paiti lent et tranquillcf y 
Seule aux portes d'un asile 
Où repose la veita: 

Après la cinquième strophe on lisait celle-ei : 

Des yeuves, des enfants sur ceai rives funestes, 
Au milieu des débris des murs et des remparts , 
Cherchant de leurs parents les pitoyables restes , 
Ramassaient en tremblant les ossements épars. 

Ton nom seul est dans leur bouche ; 

C'est ta perte qui les touche ;: 

Ta perte est leur seul ejQfroi : 

Et ces Êunilles errantes , 

Dans la joàisère expirantes ^ 

lïe gémissent que sur toi. 

Après la huitième on lisait celle-ci : 

Beaux arts, où fûiriez-Yous?, Troupe errante et céleste, 
De rOlympe usurpé diassés par des Titans ! 
Beaux arts , elle adoucit votre destin funeste ; 
Puisqu'elle eut du génie, elle aima les talents i 

Ces talents que Dieu dispense, 

Avilis sous l'ignorance , 

Gémissants sons l'oppresseur ', 

Ces ^ants de la lumière 

Que l'imposture grossière 

Offiisque de sa noirceur. 

Après la treizième on trouvait la suivante, qui était la der* 
nière : 

Auguste et cher objet d'intarissables larmes , 
Une main plus illustre , tin crayon pluâ heureux , 
Peindra tes grands talents , tes vertus et tes chaimes, 
Et te fera r^er chez nos derniers neveux. 

Pour moi, dont la voix tremblante , 

Dans ma vieiUesse pesante, 

jépîtrcs." 2 5 
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Peut à peine s'ezprînier, 
Ma maija tombante , accablée , 
Grave sur ton mausolée : 
Ci-gît cfui savait aimer. 

Après l'ode on lisait ce qui suit : 

L'auguste famille de madame la margrave 6e fiareith a or- 
donné expressément qu'on publiât ce faible éloge d'une prin- 
cesse qui en méritait un plus beauj je l'expose au public, 
c'est-k-dire , au très petit nombre des amateurs de la poésie , 
et des véritables connaisseurs qui savent que cet art est encore 
plus difficile qu'infructueux; ils pai'donneront la langueur de 
cet ouvrage à celle de mon âge et de mes talents. Mon cœur, 
qui m'a toujours conduit , m'a lait répandre plus de larmes 
que de^ fleurs sur la tombe de cette princesse. La reconnaissance 
est le premier des devoirs ; je ne m'en sais écarté avec per- 
sonne. Son altesse rojale n'avait cessé en aucun temps de 
m'honorer de sa bienveillance et de son commerce ; elle en- 
voya son portrait à ma nièce et à moi , quinze jours avant sa 
mort , lorsqu'elle ne pouvait plus écrire. Jamais une si belle 
àme ne sut mieux faire les choses décentes et nobles , et répa- 
rer les désagréables. Sujets, étrangers, amis et ennemis, tous 
lui ont rendu justice, tous honorent sa mémoire ; pour moi , si 
je n'ai pas vécu auprès d'elle, c'est que la liberté est un bien 
qu'on ne doit sacrifier à personne^ surtout dans la vieillesse. 

J'avoue donc hautement ce petit ouvrage , et je déclare en 
même temps ( non pas à l'univers à qui le père Castel s'adres- 
sait toujours, mais à quelques gens de lettres qui font la plus 
petite partie de l'univers , } que je ne suis l'auteur d'aucun 
des ouvrages que l'ignorance et la mauvaise foi m'attribuent 
depuis long-temps. 

Un jeune homme , connu dans son pa^s par son esprit et 
par ses talents, ût imprimer, l'année passée , une ode sur les 
victoires du roi de Prusse; et comme le nom de ce jeunie 
étranger commence par un Y ainsi que le mien , cettc^ ode ^t 
réimprimé^ à Ratisbonne^ k ^Nuremberg sous mon nom ; on la 
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traduisit à Londres. On m'en, fît honneur partout; c'est un 
honneur qu'assurément je ne méfite paâ : chaque auteur a son 
stjle, celui de cette ode n'est pas le mien; mais ce qui est en-- 
core plus contraire à mon état , à mon devoir , à mon carac- 
tère , c'est que la pièce sort du profond respect que Ton doit 
aux couronnes avec qui le roi de Prusse est en guerre ; il 
n'est permis à personne de s'exprimer comme on fait dans cet 
écrit. On doit d'ailleurs avertir tous les auteurs que nous ne 
sommes plus dans un temps où l'usagé permettait à l'enthou- 
siasme de la poésie de louer un prince aux dépens d'un autre.. 
L'ode sur la prise de Namur , dans laquelle Boileau raille très 
indiscrètement le roi d'Angleterre Guillaume III , ne réussirait 
pas aujourd'hui , et la Motte fut très blâmé de n'avoir pas 
rendu justice à l'immortel prince Eugène dans une ode au duc 
de Vendôme. 

On ne peut trop louer trois sortes de personnes, 
Les dieux , sa maîtresse et son roi : 

C'est la maxime d^ la Fontaine; mais il ne faut dire d'injures 
ni aux autres dieux , ni aux autres rois , ni aux autres 
femmes. 

On m'a imputé encore, je ne sais quel poëme sur la fsligion 
naturelle , imprimé dans Paris , avec le titre de Berlin y par ces 
imprimeurs qui impriment tout , et publié aussi sous la pre- 
mière lettre de mon nom. Les brouillons et les délateurs ont 
beau faire , je n'ai jamais écrit , ni en vers , ni en prose y sur la 
religion naturelle ou révélée ; mais je composai dans ifi palais 
d'un roi et sous ses yeux y en i^5i , un poëme sur la loi natu^ 
#Ile y principe de toute religion , sur cette loi primitive qu« 
Dieu a gravée dans nos cœurs , et qui nous enseigne à frémir 
du mal que nous faisons à nos semblables ; ouvrage très-infé-* 
rieur k son sujet , mais dont tout homme doit chérir la morale 
pure, et dans lequel il doit respecter le nom qui est à la 
tcte« ^ 

Que iious nous éloignons , tous tant que nous sommes , de 
cette loi naturelle et de la raison qui en est la source l Je nt 
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parle pas ici des guerres qui inondent de sang le monde entier 
depuis qu'il est peuplé ^ je parle de nous autres gens paisibles 
qui l'inondons de nos mauvais écrits , de nos plates disputes 
^t de nos sottes querelles ; je parle de ces graves fous qui en- 
seignent que quatre et quatre font neuf , de nous qui sommes 
encore plus fous qu'eux, quand nous perdons notre temps à 
vouloir leur faire entendre que quatre et quatre font huit , et 
des maîtres fous qui, pour, nous mettre d'accord, décident 
que quatre et quatre font dix. 

D'autres fous mourant de faim composent tous les matins 
dans leurs greniers une des cent mille feuilles qui s'impriment 
journellement dans notre Europe , croyant fermement avec 
frère Cas tel que toute la terre a les jeux sur eux, et ne se dou- 
tant pas que le soir leurs belles productions périssent à jamais , 
tout comme les miennes. 

Pendant que ces infatigables araignées font partout lears 
toiles , il j en a deux ou trois cents autres qui recueillent soi- 
gneusement ces fils qu'on a balajés , et qui composent ce qu'on 
appelle des journaux ; de façon que depuis l'an 1 666 , nous 
avons environ dix mille journaux au moins, dans lesquels on 
ft conservé près de trois cent mille extraits de livres incon- 
nus; et ce qui est fort à l'honneur de l'esprit humain, c'est que 
tout cela se fait pour gagner dix écus , pendant que ces me5-> 
sieurs auraient pu en gagner cent à labourer la terre. 

Il faut excepter , sans doute, le journal des savants, unique- 
ment dicté par l'amour des lettres , et le judicieux Bajle , l'é- 
temel V>uneur de la raison humaine , et quelques-uns de ses 
sages imitateurs. J'excepte encore mes amis ; mais je ne puis 
excepter frère Berthier , principal auteur du journal de Tr^^ 
youx, qui n'est point du tout mon ami., 

Il faut savoir qu'il y a non-seulement un journal de Tré- 
voux, mais encore un dictionnaire de Trévoux. Par consé- 
quent il j a eu un peu de jalousie de métier entre les igno- 
rants qui ont fait pour de l'argent le dictionnaire de Trévoux, 
et les savants qui ont entrepris le dictionnaire de rEncjclo- 
pédie. Je ne sais pourquoi. Outre ces terribles savants , nous 
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sommes une cinquantaine d'empoisonneurs ^ lieutenants géné- 
raux des armées du roi , commandants d'artillerie , prélats ,' 
magistrats , professeurs , académiciens , des belles dames* 
même , et moi cultivateur de la terre , et partisan séditieux de 
la nouvelle charrue,, qui tous avons conspiré contre TÊtat, en 
envojant au magasin encyclopédique d'énormes articles.. 
Quelques-uns sont remplis de longues déclamations qui n'ap- 
prennent rien , et beaucoup de nos méchants confrères ont 
manqué à la principale règle d'un dictionnaire, qui est de se 
contenter d'une définition courte et juste, d'un précepte clair 
et vrai , et de deux ou trois exemples utiles. Notre fureur de 
dire plus qu'il ne faut a enflé le dictionnaire, et en a fait un 
objet de papier et d'encre de plus de trois cent mille écus. 

Aussitôt les adverses parties ont soulevé la ville et la cour 
contre les entrepreneurs; on les a accablés des plus horribles 
injures; on a poussé la cruauté jusqu'à dire à Versailles qu'ils 
étaient des philosophes. Qu'est-ce que des philosophes, a dit 
une grande dame? Un homme grave a répondu :>Madame, ce 
sont des gens de sac et de corde, qui examinent dans quelques 
lignes d'un livre en vingt volumes in-folio si les atomes sont 
insécables ou sécables , si on pense toujours quand on dort , 
si l'âme est dans la glande pinéale ou dans le corps calleux , 
si l'ânesse de Balaam était animée par le diable , selon le senti- 
ment du R. P. Bougeant, et autres choses semblables, capa- 
bles de mettre le trouble dans les consciences timorées des 
tailleurs scrupuleux de Paris et des pieuses revendeuses à la 
toilette, qui ne manqueront pas d'acheter ce livre et de le lire 
assidûment. On a fourni des mémoires par lesquels on dé^ 
montra que si le venin n'est pas expressément dans les tomes 
imprimés , il se trouvera datis les articles des autres tomes ; 
qu'il en résultera infailliblement des séditions et la ruine du 
royaume , et qu'enfin rien n'a jamais été plus dangereux dans 
un £tat que des philosophes. 

Pour dire le vrai, la cabale la plus acharnée a osé accuser 
d'une cabale des hommes qui ne se sont jamais vus, et qui, 
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dispersés k une grande distance les uns des antres, coltiTent 
en paix la raison et les lettres. 

Hélas! quel temps l'auteur du journal de Trévoux et ceux 
de son parti prennent-ils pour accuser les philosophes d'être 
dangereux dans un État? Quelques philosophes auraient-ils 
donc trempé dans ces détestables attentats qui ont saisi d'hor- 
reur l'Europe étonnée ? Auraient-ils eu part aux ouvrages in> 
nombrables de ces théologiens d'enfer qui ont mis plus d'une 
fois le couteau dans des mains parricides? attisérent-ils autre- 
fois les feux de la ligue et de la fronde? ont-ils. ... Je m'arrête. 
Que le gazetter de Trévoux ne force point les hommes éclairés 
à une récrimination juste et terrible ; que ses supérieurs met- 
tent un firein à son audace. J'estime et j'aime plusieurs de ses 
confrères; c'est avec regret que je lui fais sentir son impru- 
dence, qui lui attire de dures vérités. Quel emploi pour an 
prêtre, pour un religieux, de vendre tous les mois à un libraire 
un recueil de médisances et de jugements téméraires ! 

Si le journal de Trévoux excite le mépris et l'indignation, 
ce n'est pas qu'on ait moins d'horreur pour ses adversaires. 
Les auteurs de la gazette ecclésiastique, qui ont outragé si 
souvent le célèbre Montesquieu , et tant d'honnêtes gens ; eux 
qui, dans leurs libelles séditieux, ont attaqué le roi, l'État et 
l'Église; qui fabriquent cette gazette scandaleuse, comme les 
filous exécutent leurs larcins , dans les ténèbres de la nuit , 
changeant continuellement de noms et de demeures , associés 
à des receleurs, fujant à tout moment la justice, et, pour 
comble d'horreur , se couvrant du manteau de la religion , et 
pour comble de ridicule, se persuadant qu'ils lui rendent ser- 
vice. 

€es deux partis , les jansénistes et les molinistes , etc. ( Le 
reste comme la première note qu'on a lue ci-desfant. Elle étoit suî- 
¥ie de ce P. S. ) 

P. S. Sur une lettre reçue du roi de Prusse, je suis en droit 
de réfuter ici quelques mensonges imprimés. J'en choisirai 
trois dans la foule. La première erreur est celle d'un homme 
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qui malheureusement a employé tout son esprit et toutes ses 
lumières à pallier, dans un 'livre plein de recherches savantes^ 
les suites de la révocation &e l'édit de Nantes , suites plus Êi^ 
nestes que ne le voulait un monarque sage ; il a voulu encore 
(qui le croirait?) diminuer, excuser les horreurs de là Sainl^ 
Barthélemi , que l'enfer ne pourrait approuver . s'il s'assém* 
blait pour juger les hommes. 

Cet écrivain avance , dans son livre ( * ) > que les mémoires 
de Brandebourg n'ont pas été écrits par le roi de Prusse. Je 
suis obligé de dire, à la faoe de l'Europe, sans crainte d'être 
démenti par personne, que ce monarque seul a été l'histoi^ien' 
de ses États. L'honneur qu'on veut me faire d'avoir part à son 
ouvrage, ne m'est point dû; je n'ai servi qu'à lui applanir les 
difficultés de notre langue , dans un temps où je la parlais 
mieux qu'aujourd'hui , parce que les instructions des acadé* 
miciens mes confrères étaient plus fraîches dans ma mémoire; 
je n'ai été que son grammairien. S'il m'arracW à ma patrie , à 
ma famille , k mes amis , à mes emplois , h ma fortune; si je lui 
sacrifiai tout , j'en fus récompensé en étant le confident de ses 
ouvrages; et quant à l'honneur qu'il daigna me fatire, de me 
demander à mon roi pour être au nombre de ses chambellans , 
ceux qui me l'ont reproché ne savent pas que cette dignité 
était nécessaire ft un étranger dans sa cour. 

Le même auteur (**) accuse d'infidélité les méâxoires de 
Brandebourg, sur ce que l'illustre auteur dit que le Boi son 
grand-père recueillit vingt mille Français^ dans ses États : rien 
n'est plus vrai. Le critique ignore que celui qui a fait l'his* 
toire de sa patrie, connaît le nombre de ses sujets comme ce- 
lui de ses soldats^ 

A qui doit-on croire, ou à celui qui écrit au hasard qu'il n'y 
eut pas dix mille Français réfugiés dans les provinces de la 

maison de Prusse, ou au souverain qui a dans ses archives la 

» 

{*) Page 84 de Tapologic de la révocation de l'édit de Nantes et des 
massacres de la Saint-Barthélemi. 

(♦*) Ibid. 



^ga VARIANTES. 

liste de yiQjgt' mille personnes auxquelles on donna des se- 
cours , et qui les méritèrent si bien en apportant chez lui tant 
darts utiles?' 

Ce critique ajoute qu'il ny a pas eu cinquante familles 
françaises réfugiées à Genève. Je connais cette ville florissante, 
voisine de mes terres; je certifie, sur le rapport unanime de 
tous ses citoyens que j'ai eu l'honneur devoir à ma campagne, 
magistrats, professeurs , négociants , qu'il j a eu beaucoup au- 
'delà de mille familles françaises dans Genève; et de ces familles 
à qui l'auteur reproche leur misère vagabonde, j'en connais 
plusieurs qui ont acquis de très-grandes richesses par des tra- 
vaux honorables, 

La plupart des calculs de cet auteur ne sont pas moins er-. 
ronés. iGelui qui a eu le malheur d'être l'apologiste de la 
Saint-Barthélemi , celui qui a ^té forcé de falsifier toute l'his- 
toire ancienne pour établir la persécution; celui-là, dis -je, 
méritait-il de trouver la vérité? S'il j a eu parmi les catholi- 
ques un homme capable de préconiser les massacres de la Saint- 
Barthélemi j nous venons de voir, dans le , parti opposé, un 
écrivain anonjme qui, avec beaucoup moins d'esprit et de 
connaissances , et non moins d'inhumanité , a essajé de justi- 
tifier les meurtres que son parti commettait autrefois , lorsque 
des fanatiques errants immolaient d'autres fAiatiques qui ne 
rêvaient pas de la même manière qu'eux. 

Quel est le plus condamnable, ou d'un siècle ignorant et 
barbare dans lequel on commettait de telles cruautés, ou d'un 
siècle éclairé et poli dans lequel on les approuve ! . 

C'est ainsi que des ennemis de l'humanité écrivent sur plus 
d'une matière depuis quelques années : et ce sont ces livres 
qu'on tolère ! 11 semble que des démons aient conspiré pour 
étouffer en nous toute pitié, et pour nous ravir la paix dans 
tous les genres et dans toutes les conditions. 

Ce n'est pas assez que le fléau de la guerre ensanglante et 
bouleverse une partie de l'Europe , et que ses secousses se fas- 
sent sentir aux extrémités de l'Asie et de l'Amérique; il faut 
encore que le repos des villes soit continuellement troublé par 
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des misérables qui veulent se venger de robscurité , en se dé« 
chaînant contre toute espèce de mérite. Ces taupes , qui sou- 
lèvent un pied de terre dans leurs trous , tandis que les puis- 
sances du siècle ébranlent le monde , ne seront pas éclairées 
par la lumière qu*on leur présente ici ; mais on se croira trop 
heureux si ce peu de vérités peut germer dans l'esprit de ceux 
qui f étant appelés aux emplois publics , doivent aimer la mo- 
dération, et ayoir le fanatisme en horreur. 
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ODE XIII. 

A LA VÉRITÉ, r 

Vê &i TÉ , c'est toi que ^'implore ; 
Soutiens ma Toix , dicte mes vers : 
C'est toi qu'on craint et qu'on adore , 
Toi qui fais trembler les pervers : 
Tes yeux veillent sur la justice ; 
Sous tes pieds tombe l'artifice 
Par la maiu du temps abattu ; 
Témoin sacré , juge inflexible , 
Tu mis ton trône incorruptible 
Entre l'audace et la vertu. 

Qu'un autre en sa fougue hautaine. 
Insultant aux travaux de Mars , 
Soit le flatteur du prince Eugène , 
Et le Zoîle des Césars ; 
Qu'en adoptant l'erreur commune , 
Il n'impute qu'à la fortune 
Les succès des plus grands guerriers; 
Et que du vainqueur du Granique 
Son éloquence satirique (i) 
Pense avoir flétri les lauriers. 

Illustres fléaux de la terre , 
Qui dans votre cours orageux 

' Cette ode est de l'anuée 1 76a , dans le temps de l'affreuse aven- 
tnre de Calas. 

(i) Allusion à l'ode & la Fortune , si vantée dans les collèges. 
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Avez renversé par la guerre 
D'autres brigands moins courageux j 
Je vous hais , mais je vous admire : 
Gardez cet éternel empire 
Que la gloire a, sur nos esprits ; 
Ce sont les tyrans sans courage 
A qui je ne dois pour hommage 
Que de l'horreur et du mépris. 

Koulî-kan ravage l'Asie , 
Mais en aflfrontant le trépas. 
Tout mortel a droit sûr sa vie ; 
Qu'il expire sous mille bras; 
Que le brave immole le brave. 
Le guerrier qui frappa Gustave 
Ailleurs eût rampé sous ses lois ; 
Et dans ces fameuses journées 
Au droit du glaive destinées y 
Tout soldat est égal aux rois. 

Mais que ce fourbe sanguinaire y 
De Charles-Quint l'indigne fils , ^ 
Cet hypocrite atrabilaire 
Entouré d'esclaves hardis , 
Entre les bras de sa maîtresse 
Plongé dans la flatteuse ivresse 
De la volupté qui l'endort , 
Aux dangers dérobant sa tête , 
Envoie en cent lieux la tempête y 
Les fers , la discorde et la mort ! 

Que Borgia y sous sa tiare 
Levant un front incestueux y 
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Immole à sa fureur avare 
Tant de citoyens vertueux ; 
Et que la sanglante Italie 
Tremble , se taise et s^humilie 
Aux pieds de ce t3rran sacre ! 
O terre ! ô peuples qu'il offiense ? 
Criez au ciel , criez vengeance ; 
Armez l'univers conjuré. 

O vous tous qui prétendez être 
Méchants avec impunité , 
Vous croyez n'avoir point de maître : 
Qu'est-ce donc que la Vérité? 
S'il est un magistrat injuste , 
Il entendra la voix auguste 
Qui contre lur va prononcer; 
Il verra sa honte ëtemelle 
Dans les traits d'un burin fidèle , 
Que le temps ne peut effacer. 

Quel est parmi nous le barbare ? 
Ce n'est poii^ le brave officier 
Qui de Champagne ou de Navarre 
Dirige le courage altier; 
C'est un pédant morne et tranquille , 
Gonfle d'un orgueil imbëcille^ 
Et qtii croit avoir mérité, 
Mieux que les Mole vénérables y 
Le droit de jug«r ses semblables , 
Pour l'avoir jadis acheté. 

Arrête, âme atroce, âme dure, 
Qui veux , dans tes graves fureurs ^ 
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Qu'on arrache par la torture 
La vëritë du fond dés cœurs. 
Torture ! usage abominable 
Qui sauve un robuste coupable , 
Et qui perd le faible innocent ;• 
Du faîte éternel de son temple y 
La Vérité , qui vous contemple , 
Détourne l'œil eu gémissant. 

Vérité, porte à la mémoire ^ 
Répète aux plus lointains climats 
L'éternelle et fatale histoire 
Du supplice afifreux des Calas ; 
Mais dis qu'un monarque propice , 
En foudroyant cette injustice, 
A vengé tes droits violés. 
Et vous , de Thémis interprètes , 
Méritez le rang où vous êtes ;* 
Aimez la justice , et tremblez. 

Qu'il est beau, généreux d'Argence, (2) 
Qu^il est digne de tou grand cœur * 

De venger la faible innocence 
Des traits du calomniateur ! 
Souvent Tamitié chancelante 
Resserre sa pitié prudente ; 
Son cœur glacé n'ose s'ouvrir; 
Son zèle est réduit a tout craindre : 
Il est cent amis pour nous plaindre, 
Et pas un pour nous secourir. 

('2) Le marquis d'Ai^ens. 
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Quel est ce guerrier intrépide? 
Aux assauts je le vois volep, 
A la cour je le vois timide : 
Qui sait mourir u'ose parler. 
La Germanie et ^Angleterre , 
Par cent mille coup& de tonnerre, 
Ne lui font pas baisser les yeux : 
Mais un mot , un seul mot l'accable ; 
Et ce combattant formidable 
N'est qu'un esclave ambitieux. 

Imitons les mœurs héroïques 
De ce ministre des combats (3) 
Qui de nos chevaliers antiques 
A le cœur , la tôte et le bras , 
Qui pense et parle avec courage y 
Qui de la fortune volage 
Dédaigne les dons passagers , 
Qui foule aux pieds la calomnie y 
Et qui sait mépriser l'envie , 
Gomme il méprisa les dangers. 

(3) Le duc de ChoisenL 
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ODE XIV. 

■ 

SUR LE CARROUSEL DE L'IMPÉRATRICE DE RUSSIE, (x) 

i;66. 

Sors du tombeau, divin Piudare^ 

Toi qui célébras autrefois 

Les chevaux de quelques bourgeois , 

Ou de Corinthe ou deMëgare ; 

Toi qui possédas le talent 

De parler beaucoup satis rien dire , 

Toi qui modulas savamment 

Des vers que personne n'entend , 

£t qu'il faut toujours qu'on admire. 

Mais commence par oublier 
Tes petits vainqueurs de l'ËUde j 
Prends un sujet moins insipide; 
Viens cueillir un plus beau laurier. 
Gesse de vanter la mémoire 
Des héros dont le premier soin 
Fut de se battre à coups de poing 
Devant les juges de la gloire. 

La gloire habite de nos jourâ 
Dans l'empire d'une amazone. 
Elle la possède et la donne. 
Mars , Thémis , le> Jeux, les Amours 

(i) Cette pièce avait ëtë imprimée d'abord sons le titre de Galima-' 
tins pindarique. Malgré l'ioëgalité des strophes , on a cru devoir la 
laisser au nombre des Odes , parce qu'elle a le, caractère de ce genre de 
poésie. 
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Sont eu foule autour de son trône. 
Viens chanter cette Thalestris 
Qu'irait courtiser Alexandre. 
Sur tes pas je voudrais m^y rendre, 
Si je n'ëtais en cheveux gris. 

Sans doute en dirigeant ta course 
Vers les sept étoiles de l'ourse , 
Tu verras dans ton vol divin 
Cette France si renommée 
Qui brille encor dans son déclin ; 
Car ta muse est accoutumée 
A se détourner en chemin. 

Tu verras ce peuple volage 
0e qui la mode et le langage 
Régnent dans vingt climats divers ; 
Ainsi que ta brillante Grèce 
Par ses arts , par sa politesse , 
Servit d'exemple à l'univers. 

Mais il est encor des barbares 
Jusque dans le sein de Paris; 
Des bourgeois pesants et bizarres, 
Insensibles aux bons écrits; 
Des fripons aux regards austères , 
Persécuteurs atrabilaires 
Des grands talents et des vertujs : 
Et si dans ma patrie ingrate 
Tu rencpntres quelquerSocrate, 
Tu trouveras vingt Anitus. 

Je m'aperçois que je t'imite. 
Je veux aux campagnes du Scythe 
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Chanter les jeux , chanter les prix 
Que la nouvelle Thalestris 
Accorde aux talents , au mérite ; 
Je veux célébrer la grandeur , 
Les généreuses entreprises, 
L'esprit, les grâces, le bonheur, 
£t j'ai parlé de nos sottises. 

ODE XV. 

SUR LA GUERRE DES RUSSES CONTRE LES TURCS, EN 1768. 

L'homme n'était pas né pour égorger ses frères; 

II n'a point des lions les armes sanguinaires; 

La nature en son cœur avait mis la pitié : 

De tous les animaux seul il répand des larmes ; "^ 

Seul il connaît les charmes 

D'une tendre amitié. 

Il naquit pour aimer : quel infernal usage 
De l'enfant du plaisir fit un monstre sauvage ? 
Combien les dons du ciel ont été pervertis ! 
Quel changement, ô dieux ! la nature étonnée ^ 

Pleurante et consternée , 

Ne connaît plus son fils. 

Heureux cultivateurs de la Pensilvanie , 
. Que par son doux repos votre innocente vie 
Est un juste reproche aux barbares chrétiens ! 
Quand , marchant avec ordre au bruit de leur tannerre , 
Ils ravagent la terre , 
Vous la comblez de biens. 

Vous leur avez donné d'inutiles exemples : 
Jamais un Dieu de paix ne reçut dans vos temples 

Épîtrea. 26 
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Ces horribles tributs d'étendards tout sanglants ; 
Vous croiriez roffenser, et c'est dans nos murailles 

Que le dieu des batailles 

Est le dieu des brigands. 

Combattons, périssons, mais pour notre patrie. 
Malheui" aux vils mortels qui servent la furie 
Et la cupidité des rois déprédateurs ! 
Conservons nos foyers; citoyens sous les armes, 
Ne portons les alarmes 
Que chez nos oppresseurs. 

Où sont ces conquérants que le Bosphore enfante ? 
D'un monarque abruti la milice insolente 
Fait avancer la mort aux rives du Tyras. (*) 
C'c^t là qu'il faut marcher , Roxelans invincibles ; 
Lancez vos traits terribles 
Qu'ils ne connaissent pas. 

Frappez , exterminez les cruels janissaires , 
D'un tyran sans courage esclaves téméraires. 
Du malheur des mortels instruments malheureux , 
Ils voudraient qu'à la fin , par le sort de la guerre , 
Le reste de la terre 
Fût esclave comme eux. 

La Minerve du Nord vous enflamme et vous guide ; 
Combattez, triomphez sous sa puissante égide; 
Galitzin vous commande , et Byzance en frémit, 
lie Danube est ému , la Tauride est tremblante *, 

Le sérail s'épouvante. 

L'univers applaudit. 

{*) Fleuve de la Sarmatte d'Europe, aujourd'hui le A'iestcr ou 
Dniester. 
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ODE XVI 

A PROPOS D£ LA GUERRE PRESENTE EU GRËCE. 



Au fond d'un sérail inutile 
Que fait parmi ses icogUns 
Le vieux successeur imbécile 
Des Bajazets et des Orcaas ? 
Que devient cette Grèce allière, 
Autrefois savante et guerrière, 
Et SI languissante aujourd'hui, 
Rampante aux genou^ d'uu Tartare, 
Plus amollie et plus barbare , 
Et plus méprisable que Ini ? 

Tels n'èuicnt point ces Héraclides 
Suivants de Minerve et de Mars , 
Des Persans vainqueurs intrépides. 
Et favoris de tous lus arts ; 
Eux qui, dans la paik , dan? la f^crre , 
Furent l'exemple de la terre 
Et les émules de leurs dieux , 
Lorsque Jupiter et Neptune 
Leur asservirent la fortune , 
Et combattireut avec eux. 

Mais quand sous les deux Théodoscs 
Tons ces héros dégénérés 
Ne virent plus d'apothéoses 
Que de vils pédants totisin-és. 
Un délire théologique 
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ODE XVII. 

L'ANNIVERSAIRE DE LA SAINT-BARTHÉLEMI, 

POUR l'ANNÉB 177a. 

T n reviens après deux cents ans , 
Jour a£freux, jour fatal au monde. 
Que l'abîme éternel du temps 
Te couvre de sa nuit profonde ! 
Tombe à jamais enseveli 
Dans le grand fleuve de l'oubli , 
Séjour de notre antique histoire ! 
Mortels , à sou£Brir condamnés , 
Ce n'est que des jours fortunés 
QuMl faut conserver la mémoire. 

Cest après le triumvirat 
Que Rome devint florissante. 
Un poltron , tyran de FÉtat , 
L'embellit de sa main sanglante. 
C'est après les proscriptions 
Que les enfants des Scipions 
Se croyaient heureux sous Octave. 
Tranquille et soumis à sa loi , 
On vit danser le peuple-roi , 
En portant des chaînes d'esclave. 

Virgile , Horace , PoUion , 
Couronnés de myrte et de Hère , 
Sur la cendre de Cicéron 
Chantaient les baisers de Glycère. 
Ils chantaient dans les mêmes lieux 
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Où tombèrent cent demi-dieux 

Sous des assassins mercenaires : 

£t les familles des proscrits 

Rassemblaient les jeux et les ris - 

Entre les tombeaux de leurs pères. 

Bellone a dévasté nos champs 
Par tous les fléaux de la guerre. > 

Cérès, par ses dons renaissants y 
A bientôt consolé la terre. 

L'enfer engloutit dans ses flancs * t 

Les déplorables habitants 
De Lisbonne aux flammes livrée. 
Abandon na-t-on son séjour ?, . . 
On y revint , on fit l'amour ; 
Et la perte fut réparée. 

Tout mortel a versé des pleurs y 
Chaque siècle a connu les crimes ; « 

Ce monde est un amas d'horreurs , 
De coupables et de victimes. 
Des maux passés le souvenir 
Et les terreurs de l'avenir 
Seraient un poids insupportable ; 
Dieu prit pitié du genre humain : 
Il le créa frivole et vain , 
Pour le rendre moins misérable. 
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ODE XVIII. 

SUR LE PASSE ET LE PRÉSEST, 

1775. 

Si la main des rois et des prêtres 
Ébranla le monde en tout temps, 
Et si nos coupables ancêtres 
Ont eu de coupables enfants y 
O triste Muse de l'histoire , 
Ne grave plus à la mémoire 
Ce qui doit périr à jamais : 
Tu n'as vu qu'horreur et délire. 
Les annales de chaque empire 
Sont les archives des forfaits. 

La fable est encor plus funeste j 
Ses mensonges sont plus cruels. 
Tantale , Atrée , Ègiste , Oreste , 
N'épouvantez plus les mortels. 
Que je hais le divin Achille, 
Sa colère en malheurs fertile, 
£t tous ces ridicules dieux 
Que vers le ruisseau du Scamandre 
Du haut du ciel on fait descendre 
Pour inspirer un furieux ! 

Josué , je hais davantage 
Tes sacrifices inhumains. 
Quoi ! trente rois dans un village 
Pendus par tes dévotes mains ! 
Quoi ! ni le sexe , ni l'enfance 



De ton exécrable démence 

N'ont pu désarmer la fureur ! 

Quoi! pour contempler ta coiiquËte, 

A ta voix le soIeH s'arrête ! 

Il devait reculer dtciretr. 

Mais de ta horde vagabonde 
Détournous mes jcui éperdus. 
ORome! o maîtresse du mondel 
Verrai-je en toi quelques vertus ? 
Ce n'est pas sous l'infâme Octave, 
Ce n'est pas lorsque Rome esclave 
Succombait avec l'univers, 
Ou quand le sixième Alexandre 
Donnait daus l'Italie en cendre 
Des indulgences et des fers. 

L'innocence n'a plus d'asile : 
Le sang coule à mes veut surpris 
Depuis les vêpres de Sicile 
Jusqu'aux matines de Paris. 
Est-il un peuple sur la terre 
Qui , dans la i^aix ou dans la gucri'C| 
Ait jamais vu des jours heureux ? 
Nous pleurons ainsi que nos pères , 
Elt nous transmettons nos misères 
A nos déplorables neveux. 

C'est ainsi que mon humeur sombrt 
Exhalait ses tristes accents. 
La nuit , me couvrant de son ombre , 
Avait appesanti mes sens. 
Tout à coup un Irait de lumière 
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Ouvrit ma dëbilc paupière , 
Qui cherchait en vain le repos ; 
Et des demeures étemelles 
Un génie étendant ses ailes 
Daigna me parler en ces mots : 

Contemple la brillante anrore 
Qui t'aniiouce enfin les beaux jours; 
Un nouveau monde est près d'éclore, 
Até disparaît pour toujours. 
Vois Pauguste philosophie, 
Chez toi si long-temps poursuivie , 
Dicter ses triomphantes lois. 
La Vérité vient avec elle 
Ouvrir la carrière immortelle 
Où devaient marcher tous les rois. 

Les cris affireux du fanatique 
N'épouvantent plus la raison ; 
L^nsidieuse Politique 
N'a plus ni masque ni poison. 
La douce , Péquitable Astrée 
S'assied, de grâces entourée, 
Entre le trône et les autels; 
Et sa fille, (a Bienfaisance, 
Vient de sa corne d'abondance 
Enrichir les faibles mortels. 

Je lui dis : Ange tutélaire. 
Quels dieux répandent ces bienfaits? 
C'est un seul homme (*)... Et le vulgaire 
Méconnaît les biens qu'il a faits ! 

(*) M. Turgot 
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Le peuple, en son erreur grossière, 

Ferme les yeux à la lumière , 

n n'en peut supporter Tëclat. 

Ne recherchons point ses suffrages ; 

Quand il souffre , il s'en prend aux sages ; 

Est-il heureux , il est ingrat. 

On prétend que l'humaine race , 
Sortant des mains du Créateur, 
Osa , dans son absurde audace , 
S'élever contre son auteur. 
Sa clameur fut si téméraire. 
Qu'à la fin Dieu, dans sa colère, 
Se repentit de ses bienfaits. ' 

G vous que l'on voit de Dieu même 
Imiter la bonté suprême , 
Ne vous en repentez jamais. 



FIN DES ODES. 
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